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DISCOURS 

SUR LES PROGRÉS 

DE LA LANGUE 

FRANÇOISE. 

L A naïveté & la véricl pure i 
en quelque ùécle que ce Coit , 
trouvent encore leur opportu- 
nité & leur mi(è. Ejfais de 
Montagne. 

JL/A langue Françoife ne le cééû 
itl^tenant à aucune autte pour la 
clarté, l'ordre & l'élégance; mais 
auffi, combien s'eft-elie appauvrie, 
combien , fur-tout, devonS'.pous re- 



W Dijc$mjur tes progrès 

gïètter cette naïveté fi touchante > c[ttî 
fit long-tems fon caraâeïe , comme 
celui de la Nation f 
- Le Prançoîs > belliqueux , naïf 6c 
guaî , vainqueur d'un Peuple moins 
ignorant que lui, confondit fes ufa- 
'ges , fes loix & fon cara£tere avec ceux 
du vaincu. Sous la première & la fei- 
conde Race il n'avoît pas encore une 
langue nationale; les Grands parr 
loient la langue (*) Tudefque, le 
Clergé la Latine > 5c le relie de la 
patron faiiknt iin mélange de Tune 
& de Tautre, créa Tidiome appelle 
le Roman, 

Charlemagne qui avoît cet amour 
-pour les Arts, commun à tous les 
grands Rois , eut auffi le défir fi louar 
ble de faire pafier à la poftérité fes 

r 

( * ) Il y a des per(ônnes qui conteftent ce point % 
par rapport i la première Race lèuloment. 



"it h langue ,Franf(H/k; ^ 

aâîons éclatantes y dans unïT langues 
qui fut la fîenne« Il appella vainement; 
à ùl Cour tous les Savans de TEu^. 
ïope; il eut byeau les encourager paiî^ 
les diftmâions les. plus honocahles ^ 
& fur-tout par foa exemple ( * ) , ï\ 
eut beau fonder une Académie dans 
fe Capitale , établir des Écoles dan^ 
les plus grandes Villes , & ordonner 
que: tous les aâes pubjiçs fôfTent pa(^ 
£és dans la langue Tudefque ; lui 
que la viâoire avoit fuivl dans tous 
les combats ^ lu! qui avoit )(u créer 
im^ Einpire qui dure encore^ ne put 
ticer fa langue de la biar]barie« EUq 
n'étoit point dans le cai^âere de la 
Natioa ^ elle ne fut xeçue ni 4m Olergé 
m dxL Peuple^. 

ï>es guerres continuelles, le dé-^ 

^'■ .1 1 '.. ■ 1 1 . ■ I ■ I ■ 

{^*\ Çhaiieuxagne wmfoGL des ppqn^ts gnqrrîeiic 



♦5 Pifcm^ï/inf ftipfôgrh 
mtmhtéPMtït fréqyent des provîncït^ 
kius minions ipomemanâés ^ n'a<^ 
TokRt pas iaiffé le tems a« gétiie dé 
la àatîo» Fratiçc^e de Ht développer 2 
comment Charkftiagne ofok-il fe flae« 
ter de perfi^ionnef cetoî de la langue t 
Quel ëaraâere pouvoit-elie avoir f le 
FradQçois lui-même n^en aToit pas e n^^ 
core. 

Ç*!eft aux tégnes florîflÈms des pre- 
miers Capet^ qu'oâ^peut Êdreremon*^ 
«er r&rîgine ^ k langue ^lan^cok^ 
Eâe dût ik naiH^ee à la pavtie hi 
plus in^rij^e de la NaEtiàa > 
âleffs ^'*') qiày api^ snri^ lon^-i 



iViÉM^ia*w««Wkii««4^ 



doute im patois qui difiâroit en quel^ve cho(è ; c*eft 
'de teur méhngt avec leTudk^e « & Ar-tont fe 



lié lé hm^m Tnmf^: Vljf 
de 1^ k tianqliîliicé. Leé prcftiîei^ 
pcbdiiâibiis éé notre langue furent » 
oonnsè. bfaéz tbiis les Pailles de Iti 
texre , des chanfons. Le François étàtt 
heuftnâx : elles re%irere1&t le plsUfiiÔc 
la jôyé. 

- yneckdfe^uipairoiiiQbot^flfite^ 
fible auprèâier ctmpd'eeU , e'efl; qtttt^ 
la langue du peuple , Tolsfet dU ad^^i 
des Savans & des Grands, fbk deVe^ 
nue> éii mokis dWloétfe^ la l^g^ 
de la Cour & du Clergé. Je &fok eli 
découvrir k tai£9n : la xéy^Miàil^ 
vendit d'érriver ett Frsudts tmSIStAt là 
NobleffiB ftumliiiff «litt» fi» ^eiî- 
£Ee s*y tedtoit ddtiiif k ^M<^ Sllè 
4toitintérçffêe au bonheur de fi:s Va^. 
IfHitf die s'en ooaupdit 8ti prcnôic 

la Coùf > la ^miiiacite êàns aàuèiué 
oa vivote alors ^ â: > plfis qvt %om 

aiv 



ctlày la gaieté naïve de cettfe^ langue 
poptilaire. y fit contraâer infenfible*: 
ment aux Nobles l'habitude delà par^ 

: La langue Romane ne pouvoît&ire 
des progrès qu'aux dépens de la Tu-- 
defqiie & de la Latine. Cette der-. 
liiere, dans laquelle fe pafibient^ mal*« 
ipcé les Édits des JBlois y tous les aâes. 
publics. (*)^ nétoît plus connue que 
4fis Af jdîais> de quelques gens d'Êglife^ 
^djeLoi.:; 

: LaTtdçfqUequt^ dutemsde Char-» 
)çi:9$tgiie^: avoit: fleuri par des tluuH 
fpn$ hér Qïqiies:dc par des poëme$ guer-. 
rlers^ jQ^pronduMbit plus alors (^e des 



» % 



:{J*) Les^ Ecdéfiaftîy es y trouvoîént leur întérét-^^ 
iSc depuis Çharlomaga^ jufqu'à François. Pr^im^ ^• 
tPU&nosRoi^ ont £ut 4es tentauye&înutiles ; 1^ Let-. 
ti^s & les Beaux-arts ont dû beaucoup à Flrançols Pr^ 
flâ«r) la buigue FraH^Uè^n^ lui dok pas moins* 
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"âe la langue Vtanç^el ix 

Srapfodies fàbuleufes /imitées de TAn^: 
^leis ^ Ôc farcies de magiciens & de. 
géans. 

Alors il arriva ce qui arrivera tou- 
jours en pareille circonftance : nos 
t)ons Chanfonniers^ hommes trop (Un* 
pies ( * ) pour parler un autre lan-, 
gage que celui de la nature y y rame- 
nèrent peu à peu la Nation & la dé-, 
goûtèrent des Géans ^ des Magiciens 
éc même des Beaux-efprits Tudef^ 
ques 9 qui fe plaignirent vainement de 
Fignorance 6c de TinjuAice du fiécle. > 

Dès que les Nobles conunencerent 
à parler la langue Romane^ ils y in^ 
txoduilirent plufieurs mots > 6c adou«. 
ckent là prononciation dés autres^ 
Voilà la première époque de la lan-^ 



^mm 



("^ ) Ils étoient Picards. C*étoit diez eux que lê par' 
l^t le Roman le plus pur , fi on peut (è (èrvir de cç 
mot am lujtt d*un pareil jargoi^ 



t\ 'D^ùUrs fut ies pri^és^ 

gwi Fraitç6ife> qm a pfêcédé fUre^^ 
ment rarrivée des TroUrerfc ôti Ti(bU« 
badours ( * ) provençaux. 

Ceux-ci parurent en Fràheé àtec 
échu Ils s'étdient foiitiés fur ks Ica*- 
lieuse Ils &xipïiyifenht i cbmitiè nos 
prediicn Chanfbmsiftrs^ie feCôiirsde 
k ffltifique ; ôt^ faits être inoins naïfs ^ 
ils fireint voir un talent plus niari|ué 
pour la pciëfie > une imagination plus 
vive, plus rîche ^ 6c Mh goût plus fàr ^ 
kurs tfiCfcurs étaient pureà : Ss ne 
chàntoidiit nfixe ies aétioâi vraiment 
liétaïqaaSf flc psâlhitoient touiôtrs 
un but taaaàf ce ^ ks mit dàmlé 
plus hAiite ctmfidéatàèn C^^^j. I>es 
&âlffi«S/dds ViUes^fiiâme dtvU^âs par 

(* ) L'idiome ^roven^ difïëroit peu (ans doute 
SvL TSskqpU nalSant ; ceptn£uit les poëffl(K iHTrôU^ 
Imdoiirs durent influer beaucoup iârli langue. 

C^;^)Celanedurafa^i ^ eefiKpar taùrfimM 



la larlgHt Itmfo^. i^. 

rîiitérét, k» ^cnùicût pouï arbîttw. 
Ils vôys^eoient à la manière des pre-* 
miers Poètes Grecâ & Italiens ^ les 
Princes feiaifoient un honneur de les 
admettre à leitrs.tabks^ ôc c'^tpit au 
milieu des Orgiefi que nos Trouba- 
dours chântoient déspôëmes qui ref- 
pir oient Tamour deki gloijfe ôc de la 
vertu«. 

Je penfe qufils n ôratpaslnolns.con- 
tiibiié que le» Psédicatcws à rëpanr 
dre le goàt ès^ croiÊides C*") } On f^ 
en quel bômieûr ik éwMA. du tems 
de Saint Louis , qui étoit alTe^i ^i^ 
hcniin» pouv &i]ft œt tas ptrtkiâlier 
dot Lctnés» Hewesat sfilsécbîftnt' ref* 
^s iifèépefidaiis camnie ik Tàvoè^ 
été pn&ptdkfn ; )e phi» bi^Ua^t A^ 



( * ) Ce n'cl^ pas ce qù'ik firent de mieux > mus 



x5 Dî/cours Jur If s pn>gfh 

arts feroît arriva pluS-tôt a fa» perfec- 
tion : mais la vanité l'emporta &xt k^ 
gloire. Ils pouvoient être recommen-» 
dables par eux-mêmes. Ils aimèrent 
mieux mendier des diftinÊlions firivoî 
les. Les grands fe les attachèrent^ 
& bien-tôt des hommes faits poi» 
îmmortalifer , pour créer les héros ^ 
ne furent plus que des complaifans 
vils , de lâches flatteurs qui profti- 
tuerent leurs talens: ils ea furent pu- 
nis : ils pçrdirent, avec Tindépen-^ 
dance ^ leur entoufiaûne Ôc leurfenr 
fîbilité. >, 

Une ame Ëbre àc recueillie^ pure 
'& fenfible ^ imprime à fes moindres 
produôions un air de candeur 6c de 
vérité^ im charme qui touche^ qiii at- 
tache^ qui fait vivre, pour ainfi dire,' 
Tauteur dans fes ouvrages , quï fait 
enfin qu'on aiine fa perfonne, noa 



de la langue Françoi/è. xîij 
i>as feulement par la beauté de fou 
génie , mais à caufe d'une forte de 
•bonhomie , d'une manière fimple & 
franche de tendre tout ce qu'il fent. 
Cette manière eft le caraâere diftino 
tif de nos vieux écrivains ; de Mon- 
tagne^ par exemple 9 plus que tout 
autre > & de Tinimitable la Fontaine» 
Voilà ce qu'on peut vraiment appel* 
1er la naïveté , & fouvent même le fu- 
blime (♦) , fuivant la nature des ob- 
jets ; pour peu qu'un auteur ait de la 
vérité dans fon ftile , pour peu qu'il 
le pénétre & s'abandonne , il lui 
échappe par intervale des traits naïfs ; 
ils confident dans des idées dont les 
rapports fins & délicats font rendus 
d'une manière vive & fimple ; c'eft , fi 



miim 



( * ) On diroit qu^ tout ceci , de mcme que la dé- 
finition du (ublîme, parLongîn, ait été fait d'après 
]c grand Corneille. 



xîv Difiôwtsfm les progrès 

f ofe le dire , reflfervefcence , Kndîf' 
trétion d'un cœur échaufé par un fen- 
tîment doux & gracieux. Tel eft ce 
madrigal cité dans TEnciclopédie 
fous le nom de Chapelain y 6c qui eft 
de Pradoflié 

Vous n'écrivez que pouf écrire i 
C'eft pour vous^ un amufement. 
Moi qui vous aime ten4reipent »' 
J^ n'^ris que pour vous le dire. ; 

Revenons maintenant à la naïveté 
proprement dite. Long-tems elle fiit 
le feul npiérîte de nos vieux Écrivains. 
Sire de Joînville , qui furpalTa tous 
ceux de fon fiécle , eft à jufte titre im 
de nos modèles dans le ftile naïf. 

Villon , qui parut long-tems après , 
déhrouilla Part confus de nos vieux Romath 
ciers , dit Boileau , fes failliesibnt vi- 
ves , fes expreflîons faciles , juftes ôc 
animées > il efEaça tous les Poètes de 



de h langu€ Ffonpp^^ xw 
ton tems f cependant ^ poiirquoi lie- 
on avec plusdeplainraujpurd'hiu les 
chfinfons du Comte Thii>çaiit que les 
^ws de Villon ? Parce qp'on y vpit 
le cœur tendre & loy^U du Comte ^ 
parce qu il eft naïf ^ parce quei^ can« 
deur y fk bonhomie ifitéf elTent ; ce 
qui ne peut être à Tégar^ de Villon. 

Quoiqu^en puiip^ dire Boilç^^ ^ la 
langue Se la p€ië(ie Françoif^s^ font 
mpîns ïede^ablf* à ce Ppëte 

'«ne Aiiteucs du£»i:ieux Ro^f^Q de 
la Rofe > qméjtoieotTf n\is long^tçms 
avant lui. LesfiâiQr^ dç ce potoie^ 
quoique très4ngâûeuf9$ > parpi^nt 
à préfent de maitvilîs gput > (tiftis 
le ftile en eft vraimet^t natf , va- 
rié , facile , plein d? fonceur ôf de 
grâce. C'eft fax le Roroan de la Roie 
que fe font formés Marot &ç \e$ toeit- 
leurs AuteuSps dans fon gèn^e. 
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xv) DifcôUrS fur hs prôgrh 

Je ne ferai point ici rénumératîôS 
de tous les romans & fablîeaux qui 
ont précédé le fiécle de François 
Premier , ni de tous les contes & au*- 
très écrits qui Font fuivi. Je ne me 
fuis engagé qu à parler de ceux qm 
ont eu la plus grande influence fur le 
goût ; tels font THiftoire du Sire de 
Joinville, les Romans de laRofe, db 
Tyran le JBlahc , & celui du Petit Jeaô 
de Seintré , ce dernier me paroît le 
itableau le plus fidèle des mœurs dé 
fon fiécle ; il efl: conduit d'une façon 
très-intéreflante , & écrit du ftile le 
plus naïf. Je citerai encore le Romtan 
de Rabelais dans un fens contraire. 
La grande célébrité qu'il eut & qui le 
fit regarder comme le meilleur ou^ 
vrage dans notre langue y ne put que 
retarder les progrès du goût. Les fail- 
lies d'une gayeté originale y étein- 

cellent 



de la langue Rrarifoifè: acvq 

ceBent quelque fois^âls^y trouvé quelr 
ques contes vivement narrés; mais 
peuvent -ils dédomager d'une foule 
d'abfurdités & de plaifanteries des plus 
^roflîeres? Son ftile d'ailleurs n*a ni 
la pureté , ni la douceur y ni les grâces 
des ouvrages dont f^ai p2M:lé« 

La kngue fuit toujours le fort des 
Lettres^ elles ont .eu en France ttois 
époques mémorables > le régne xlç 
Saint Louis > celui de Francis Pre-i 
mter & le iiécle d^ Louis le Qrand<; 

U manqua peu de chofe à Fran<^ois 
Premier poiu:. être un grand RoL II 
s'en fallut aufli très-peu qu'il ne vîç 
la langue fe iîxer cent cinquante ans 
plus tôt qu'elle ne Ta été. Philippe dç 
Comine^ qui avoit déjà paru , Âmîot 
& Marot Tont portée aulfi loin qu'il 
étoit poflible alors. S'ils euffent ét^ 
fécondés pan cette foule d'Écrivain^ 

b 
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ÇKvfij tyifmêrs Jhf les f flores 

-qtti s^éîéva <)â>»s tous le$^ genres^^ cm 
^ukment |iar c^iii qui Monnaie ton 
à fôn iiécte ^ $ Roniàid n'avoit pas 
«u }a rkficute vamté de vouloir orëer 
im^ langue y s'il eût eu alliz de goût 
fom i^ilk kr g^me de la fionne ^ c'en 
et oit fak^ <et)e éttok fîxée«. On peut 
^feqtie le îcax de la isu«§iie Frao- 
^o^ lut en.«i?e l€& m^»s d'uA feul 
^mme^. Rdniai^ ("**)> Savant £c Bei^ 
e^nt^ n'^étok pomt ui\ holûine de 
géiHè. Outi^ qi^' £es ouviages me 
pasloifient d^nu^ de cokndt)ite Ôc ^in- 
Vemk>n ^ ilis^ n^ &)tit ni porof^iKiéttent 
hî vtvemeot fei^; lapMU«)e la pkhis 
lùre 9 c'éft qu'en voulant fe £uie une 
tan^iç noHvetie ^ ij^n'ajam^^ don* 
joev à fes pbrafes^un tour nquif ^ orI« 



(.* ) Il m^ fembfi^que lé Commentateur de Ronflud 
hi tiit ]^s d*faonnew^ ^ue fis* ottvr»gf Sr 
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glnal , & que de tous les i^ots q)i'il 
a cré.^s on n'en peut pas c\tsi un qui 
foit reûé* 

Il n'en eu pas de m$me des ^pi-- 
granimesdô Marot. RoulÎ£;au^}e.pJiD$ 
grand de nos vérfiiicateurs > ejft de^ 
ineuré beajucoup au-deiï6us de lui 
dans celljes qu'U a cefaites^ X^e P^hr 
nis & Cloé i^ faiitoit êtr/e ^adui<: 
&près Âmiot : Ton Pj^tarqueieS peut- 
être celui dont la leâur^ eu tmiom 
la plus àgréajble , i& les fam^wc £(V 
fais de Montagne > qu'on a jtenté inf 
décemment de retoucber ^ £ant pleins 
d'expreifions d'une h^rdiefie &. d'un^ 
vigueur fi finguliere , qu'il ji'eû pas 
poffiWe d'y changer un iùûi fans af^ 
foiblir une idée. Ces trois ^Auteurs vi- 
vront autant que notre langue, ficier 
ront toujours nos modèles d^zm le 
genre naïf. » 

bij 
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On ^toit bîten éloigné d'avoir fdît 
les mêmes progrès dans le genre no- 
ble. Les Savans dédaignoient d'écrire 
dans notre langue ^ & la route que 
Ronfard venoit de frayer ne fervoît 
qu'à égarer tous les Écrivains qui le 
fuivoient. Malherbe eft le premier qui 
fé préferva de la contagion ; né avec 
plus de juftefTe & de goût que d'ima» 
gination ôc de génie ^ ime hançonie 
nombreufe ^ un choix heureux d'ex- 
prefOons j un toiu: élégant ôc noble 
font le caraâere de Tes vers^ & ont 
été le fruit d'un travail pénible & af- 
iîdu. Je crois que fon extrême cor- 
reâion a contribué beaucoup à faire 
perdre à la langue le ton de la naïveté. 
Ses OÀes y aulTi bien que celles de 
KoufTeau que j'admire beaucoup y 
XI ont pas cette grâce touchante , cet 
air naturel U vrai ^ cette philofophie 
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aiihable qui fait fi bien fentir rame 
de Tautçur dans Horace. 

De Malherbe je paflfé à Balzac 9 on a 
dit de lui qu'il fut le premier homme 
éloquant en France. La révolu- 
tion qu'il fît dans la profe excita une 
fermentation plus grande mais plus 
pafTagere que celk dont on étoit re- 
devable à Malherbe. 11 eut d'abord 
trop de réputation , & bien-tôt trop 
peu ; fon fUle pur & nombreux ré- 
pond à rélevation , à la richefFe defes 
idées : le plus grand défaut qu^on puiffe 
lui reprocher^ c'eft d'avoir écrit des 
Lettres jdu ton dont on fait des éloges 
académiques. 

Ce ton paroîflbît trop grave aux 
Dames de la Cour. Quelques jeunes 
Seigneurs fe diftinguoîent alors par 
un tour d'efprit vif ^ délicat & léger. 
Ils donnoient à tout ce qu'ils difoient 
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tin certain air de' galantétife & de gdse^ 
té qui bien-tôt dcVîht le ton général* 
iVohuf e qui voulut lès îmilef fie fut ^ 
âvèc plus d'efprit qu'eux peiit-être , 
qu'utïe copie fort imparfaite. Des jeux 
de Mots> un ton plus manière que déli-^ 
cat y des plstîfanterics trop recherchées 
ahnbnefent fouvcnt dans fes Lettres 
les efforts & Vabné de refpriit j cepen- 
dafît ;; quoiqu'il n'eût ni le favoir ni le 
talent de Balzac ^ il balança Ùl répu« 
tatlon ; & fdn lliie qui s'éloigne ihoins 
dti ton familier^ a nui Êms doute da^ 
yàntâgé au ftilë natf; 

il relié dit moins à Balzac la gloire 
d'avoir ouvert la carrière à«i Cor- 
ttdlfe 8c aux Boffiiet j qui, par l*étlat 
& la fublîmîté de kiit géi^ > élevè- 
rent la langue Françbifë an ton lie 
|>lu's rnàjeftueux. 

Au lieu guc Voiture vit ^udroycr 



êc dt^paroître fes adcnkatews dès qui 
k ilUe ^piftolaire eut pris un^ fùtmà^ 
pius pai&îte dais les Lettres protèa7 
ciaies^ premier chef-d'œuvte de kl 
profe Françoife y qu'avisa fans d^ute 
loiig T teips eiKoie a|>rès ijue gôuî^ 
qui en ibttt Tobjet ne îeront plusv 

On fent pouirtant qiie Pafbal fsdfoH; 
un iwyr^e > mais Aidante <}e Sëvi^ 
v^fté ^ <}%» n'écriyoitxïue p%uï fa fiUd 
ou powr Un àftw,^ çft ie v^rkabk iwH 
dèi^ 4ànç îce :geftrè : vite ^ fégete 
^ns lœ p^»l!?es^ t^p$iiËiUe 4ad^ 
le fentiment ; «tlç èft la !feitlei daa^s Jô 
fiëck de Lotus XlV.rf iû 2^ Çk ^aSSk^ 
le. tôn ^ ^i?afid[ illieûde aux ^caceii 

- L'alabgué^doitàFafî^'unei^vfeté;^ 
une #neffe, uti^ ié|erfeté qu-eUe n* 
coAfioiflbk p^. 

^ J9!0Ue(Wt^ ào^ le £^ ^étôit épôdt^ 

biv 
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le goôtfévére & prefque toujours f&rj 
apprit à n*admîrer que les beautés 
vraies* Peut-être fit-il plus de cas de 
la éorreâion que du génie. Il acheva 
ce que Malherbe avoît commencé; 
mais Ginna paroîflbît depuis trente 
ans , quand Boikau s'éleva conj- 
tre le mauvais goût , ôc qu'il fe dif- 
tingua par la pureté de foq ftile. C'eft 
lui, c'efi Racine & l'Auteur du Thé- 
lémaque qui ont porté la langue au 
plus haut degré de perfeftion. Racine 
fur-tout y a introduit les tours de 
phrafe les plus vifs & les plus heu** 
reux ; mais ians doute l'extrême pu- 
reté de fon goût l'a trop fouvent ar- 
rêté. Combien elle eft plus riche dans 
les ouvrages des Corneille, des Mo- 
lière & des la Fontaine ! Peut-être 
pourroit-on reprocher à Racine , avec 
nquelqu'efpèce de juftice, de ne s'être 
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fbînt fervi d'une foule de mots très- 
énergiques employés pax Corneille*^ ^ 
Maintenant il en eft dans Racine mê- 
me dont on n'ofe plus faire uiage. 
Ainfî la langue y dans le genre noble , 
& fur-tout en vers , perd tous les jours 
& n'acquiert jamais. M. de V. en fait 
fouvent la réflexion , & fans doute 
a tort; Thomme de génie na pas 
droit de s'en plaindre ^ il a celui d'y 
remédier. 

Un Écrivain très-célébre reproche 
à la Fontaine d'avoir fait un ufage 
trop fréquent des expreflîons les plus 
furannées. Pourquoi ne reproche-t-il 
pas plutôt aux Auteurs qui ont fuivi 
la Fontaine y d'avoir laiflfé vieillir des 
mots qu'il avoit fi bien rajeuni ? Ce 
Poëte , le plus naïf & le plus philo- 
fophe que la France ait produit , 
nourri de la ledure de nos vieux Écn^^ 
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vaîhs^ s'^ iait ôa ftile âUSi otlgk^ 
qu^ ibngénie : il itefletaid^e à ces Moiin 
titgnons donc patk M. Roui&&u^ 
chez leiquels oit aikxiire un :fii^tange, 
étonnant de fkiefie & de fifti^Ucité 
qu'on croiroit prefi^u'incompatibie > 
& ^tti ne ft trouve chez aucun aittre 
peuple. 

Autoit-îl doilné^ fans le iavoir^ 
k nàiflanee à un ^nte qu'on appélte 
marotique^ genre amphibie qui nta 
ni les grâces è^vtls de Tahci^n Aile 
ni rélégantê ()U£eté du nmyeBsà. Le 
fille ancien ^ is^H ne reniermedès idées 
délicates ^ fimples^ s'il nt rofpkâ 
la bonhoiktie £c k niîveoé ^ doit €(m^ 
«rafler ridiciideniieitt & ne âmroît pa^ 
rôître aux efprits ttn£és qu'un jew'dft 
mots 9 une aÎFeiâaJtkm puérile* 

Excepté la Fontaine ^ les Âutèitrà 
du fîécle pa^ n'étoient point najâ[t> 
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maïs du moins ils étaient naturels ; 
aufli bnt-ils lin tout d'éjfprit plus vrai ^ 
plus varié , plus original que ceux dç 
notre fiéclé. 

On diroit qiie lés derniers (je ne 
parle pas de nos bons Écrivains ^ ) 
n oiit plus j depuis Baile & Montef- 
quieu, qu'une fetde foçonde voir^ de 
fentir, de raifonner. On ne cite plus 
des autorités comme on faifoit autre* 
fois : on veut avoir Tair de penfer.; 
te plus Rnivent ce n'eft t|ue /mjparok. 
Rteh n'eft beau que h vrai ^ mais rien 
ti'a l'ait vrai que ce <|Ui eft bien fenti.; 

Hoimnds de Lefclîrës j foyom fâjs 
^ffe tes mdevns ehtretiennent la ^enii- 
h^Vé èc ajoutent aux talens i mettons 
WDUS en *gard)e tx>htre notre fiécle; 
n'â&ons poiit cherdier la natAre darts 
le cœxu: des gens du monde) * la ïé- 
piftatièn ^èam les cercles. LaiiFons à 
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des hommes blafés leurs expreflîcrnff 
forcées Ôc précieufes qui refTembknt 
à de Pétrit & qui leur tiennent lieu de 
chaleur & de fentiment. Voyons au- 
delà du moment. Ràifonnons au lieu 
de perfifler; &, recueillis en nous- 
mênies^ retournons de bonne foi à 
la manière fimple , à la candeur y au 
bon-fens de nos pères. 

Aujourd'hui nous répétons fouvent 
comme eux ces grands mots de vcb- 
tu^ d'honnêteté, de fenfibilité ^ des 
mots qui font impreffion dans leurs 
écrits, en font-ils autant dans les nô- 
tres ? Que la diflférence eft frappante ! 
Eft-ce que nous en ferions moins pé- 
nétrés qu'eux , &que, paruninftina; 
fecret, le cœur du leûeurdevîne ce- 
lui de l'Auteur de telle Êiçon qu'M fe 
déguife ? 

Ouvrons , pour en juger ^ lés Mér 
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moires de Sully ; dès les premiers 
mots qull rapporte d'Henry Quatre y 
ne fentez-vous pas votre ame vive- 
ment • déiicieufement émue ? Ne trou- 
vez • vous pas un caradère de can- 
deur & de vérité qui fait que votre 
amour pour ce bon Prince fe réveille 
& redouble ? Cependant , foit qu'il 
s'occupe du bonheur de fes Sujets,' 
foit qu'il fe révolte contre Tinflexi- 
ble auftérité de fon Miniftre^ ou qu'il 
fafTe l'aveu de fes foiblëffes , qu'il cè- 
de enfîn aux mouvemens de la na- 
ture , il dît ce que bien d'autres rois 
ont dit avant & après lui. Pourquoi 
donc fait- il un plaifir fi vif, une îm- 
preflion (î agréable & fi forte ? C eft 
que ce qu'il dit porte l'empreinte de 
lame la plus franche , d une ame vrai- 
ment fenfible & bonne ; c'efl: qu il a 
même plus qu'aucun autre de nos 
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XXX Difc.fkt les prog. de la &c: 
vieux Écrivains cettie naïveté fi pré* 
cieufe^ la feule cho£b qui tienne au 
caraâère^ qui ajoute au talent & que 
i'art le plus pacÊût n'imitera jiamais» 

F/M 



J*aitrois dû » fâni; doute ^ m*étçndre davantage fur 
la naïveté de la langue; j'en àvoîs fait la matièii 
d*im dUcours qu^ je croyais pouvp^ ^fef^P flatêt^ 
de cetie nouvjelle ÉdUion : des occug^^ÛW pluspre^ 
fys m'ont arréié« 
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Ouvrages du mètng Autm^ V^^ fi^ 

Udes Anacréontiques , petite brochure 
in-i 2 • cheiDeJfaint le j^um^ 

La inoxt 4e Spcr^ç s Tragédie en trôi? 
Aâe% , cki P^chéng. 

Apolttgu^ Qrientwx» Brochure in-itl 
chq[ Duchéne. 

•m 

iffirza /Tragédie , chef Thichêne.' 

Nouvelle édition de Pierre le Long , revue ' 
& corrigée , avec un Difcours fur les pro- 
grès de la langue Françoife , chei Delalini 
rue Saint Jacques. 

La Rofe ou la Fcte de Salency : fous preflè. 

L'Ifle d'Oùeflan ; fous preffe ; même format 
que Pierre le Long. 



ERRATA. 

On ne met ici qut les fautes qui pem^ent faire 

^ un contre ' fens. 

Jl Age 9 , ligne i , CÎ* furtout merefœur U&z fr 

fmnout à meréfctur. 
Page 10 , ligne \x , par feint iju MHz fiinti/i. 
Page 14, ligne 1X9 /^tf«r plus grand jurerait ajoute): 

dépeints» 
Page 3p , ligne 19 , ^/z/r/e Ufêz /n^ t^^t/lt entrée 
Page 44 , ligne x., portait liiez i> portrait* 
Page 45, ligne première »pi///^/o/-/f life if la forte* 
Page 45 , ligne 10 , & miVivx y^irr mourir lifèz &'j^/z^ 

mieux» 
Psge 77> ligne preinieie ^ /ra^ pas me faire liiez ^ a^ 



Puits (l'Amour. 



AMOUREUSE. 

LirRE PREMI£R. 

CHAPITRE PREMIER.- 

Comeiu je tombe tout fubitemeiu énamouré 
£um jeune & genre PucàU en fEgli/i ixs 
Révérends Pères Capucins. 

IUÉsar DB Hadtb-Roche, moa 
^e * de noble famUle * vivoU en la Ville de 
A 
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Corbîe en Picardie. Ma mère étant paflee ■ 
de vie à mort , mon père en fut C tellement 
frappé au cœur , que pour un tems il per- 
dît fens & raifon, puis s'en vint à Paris, où 
fe fît Capucin. 

^ Or il n'étoit bruit en tout Paris que des 
beaux & grands Sermons qu'il prefchoit 
contre les Hérétiques, enfans du Diable, 
poujf les faire occire & exterminer ; ce qui 
lui doniioit une très-émerveillaWe renom- 
mée de dévotion. 

J'étudiois alors déjà grandelet dans le 
Collège de Navarre , n'étant âgé que de 
vingt-fix ans , quand il advint que mon 
fèigneurmon père fut fait Gardien; &moy, 
l'apprenant , m'encourus en l'Eglife des Ré. 
vérefids Pères , à celle fin de regracier Dieu 
jiour l'honneur qu'il féfoit à notre famille. 

Arrivé que je fiis en la dite Eglife , je 
m'agenouiUay très^dévotement . en un coin 
près la porte ; & cependant que je commen- 
çois mes oraifons , je me fens tirer par un 
bi:as, & j'entens tout basappeller ?? Pierre. 3> 
K Or c'étoit Bazu» mon féal & le plus cher 



A-tt 6 tf R fi tf s r; f 

compagnon de mes études ; & il me dit t 
9j Mon hoti ami , j'attendois ta venue , étatit 
t» là avec mes deux fœurs » comnde tu lé 
9 peux voir, « 

Auffi - tôt moy , fans'petifer à mal , Voilà 
que je mets mes yeux fur icelles , & l'ami 
Baxu continue ainfy difant : «^ Celle-là que 
» tu vois qui eft brune , c'eft Geneviève , 
ij l'aînée ; celle-là qui eft plus de vers nous» 
o> c'eft Blanche , la blonde. » 

Mon premier regard envers Blanche , fuf 
fuivi d'un très-profond foupir qui me fortit, 
fans mon cûmmendement » de la poitf ine». 

Geneviève étoit merveilleufemefit gran- 
de » gente & belle ; mais Blanche étoit pour^ 
vue de plus extrême beauté» douceur èi 
mignardife. C'étoit un objet aux yeux fi 
tellement défirable , qu'elle feùïbloit émou- 
voir les cœurs aux chofes d'amour ; aufly 
me fenti-je féru tout d'abord d'un trait qui 
me tira l'ame dehors du corps. 

Parfois baiffant mes yeux dévots , puis 

de côté tournant ma tête , je difôis ma coul- 

pe » Se frappois mon eftomac bien fort. Hé* 

Aij 
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las 1 ç'^Scoît vaîn : ma tête» & me$ yeux;^ 
& moa cœur alloient toiqoars rietouroant 
devexs Blanche » & toujours ]e l'avifois fi 
propreté & mignarde , fi geptillement pof- 
turée 9 ^ doucement ^priant , joignant belle-< 
ment f^ deux gentilles menottes tout contre 
foQ petit fein, qui tôt fe hauflbit » tôt febaiP 
Ibit. C^étpijt lors que grandement fe débat-. 
toit mon cœur en ma ppitrine , & que je ti^ 
rois du fond de mes^ entrailles , foupirs longs 
& ardents. 

Parfois Mademoifelle Blanche , m'ayant 
oui, fe retournoit , m'avifoit , & s*émerveil- 
loit de ma tant extrême dévotion , croyant 
(débonnaire. qu'elle étoit) mes foupirs être 
pour Diei; , & non p^s pour elle. 
' Quat^d.furent fii^ies les Oraifons & Priè- 
res , l'aùii Ba2u & moy nous levâmes tout à 
l'heure.» Se faluam.es Blanche & Geneviève; 
ce qu'ayant fait , je m'encourus devers la 
porte ,^ mouillay ines doits d'eau - bénite » 
puis l'offris à l'une & puis à l'autre. 

La gracieufe Pamoifelle Blanche » paf- 
fant devers moy , Bt gentillement toucher 
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ton âoigt mignon à l^encontie dn mien . Se 
l'avifay rougir fes deux belles peâces joues. 
& mes gcDouils me faillùent , Si mon coeur 
fe pâma d'aife. 

LàdefTus luy fis ma révérance ; & elle» 
qui tant favoit de politeflê que c'étoit mei-^ 
veille , me lépondit le lèmblaUe i apiig 
quoi je m*ea xecouxnây. 



P HAPITRE II. 

Cimmt mpn amour prem mfrvalltux aecroiji' 
■ ment à rendrait de Blanebt. . 

J ^U depuis ce tant heureiuc jour nion 
cœur étoit en de grands combats , panagé 
entre deux amours, qui écoient celui-là de 
Dieu ^ & l'autre de Blanche ; & aufly j'al- 
lois le plus que ppuvois à Meflès, Vê- 
pres & i Salues , là où fe trouvoit ma Dame 
& Maîtrefle ; ce qui fit qu'enBn elle entr^a 
mon cceur à elle tout entièrement. 

Ainfy fe pallèrent fept mois bien longs* 
fans que jamais j'euûe aûez de volonté ou 
de hardieflè en mon cceur, pour avouer 
mes tendrefles à Tami Bazu . qui ce néan- 
moins découvrit mon fecret , & me fer- 
vit ne m'en aiant prévenu. 

Or, un jour que l'ami venoit de parler 
à Blanche * il s'en revint à moy , ayant une 
A iij 
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mine - gaie Se gaillarde. )> O Pierre i ô mon 
Si bon & cher ami ( fe 6t-il en m'embraflant) 
yi nou3 fommes bien liés{étr6itementf n'et^ 
«» ce pas, & fi pourtant faire fe pouroit que 
3> le fuflîons plus davantage. »> Par la fey <te 
» moo corps , repri-jé , ne fais cornent cela 
» fe poorolt. 99 Prenant une ^es miennesf 
•> fcBur$ , à femme , ce me dit-il. ' ^ 

Sur cela je me mis bien à rougir , & ff 
extrême fut ma joie , que de mes deux maih^ 
je lui pi-ins le cou j 8c lé tenant ferré contre 
moy beaucoup , me mis à le baifer aux debt 
joues fort & ferme. '' ' ' " 

Enfuitte Bazu reprit la parolle , & ajout- 
ta: » L'autre hier j'àvifois au Sermon de 
» ton révérend père , tes œillades énamou* 
» rées & tes foupirs , aller à feur Blanchèji 
«• & aufly j'avifois fes regards radoucis fe 
>» tourner devers toi , puis vos vifages rou- 
^ gir, puis vos yeux fe baifler, ce qui eft 
» fymptomes d'amour ; & pour cela j'ai été 
5> parler à ma fœur Blanche à ton fujet, & je 
>» comprens par tous fes dits , que iî tu l'ai- 
»» mes loyalement & à bon efcient , elle ne 
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n lêra du tout iagtdtte à ton endrpît; 

Là-deflus je baîUay lettres & miflîves à 
l'ami Bazu pour fa très- aUnée fœur , qui 
n'y^épondoU^ mais ce n^antmoins les rece- 
ipoit & lifoit } & puis par adrefle & fub«> 
ulit^ de l'ami , fouventes fois encore je par* 
lois à elle » lui difant avec tendreile » » bon 
Jour , bon foir, ^ & autres cho(es qui n'é« 
toient du tout indiffiîrentes. Or ceci dura 
fix mois» 

Enfin advint le jour où l'ami Bazu me dit : 
m Réjouis ton coeur, l'ami Pierre, ma mère 
» & ma fœur Geneviève s'en vont fortir 
^ pour aller au marché, & c'eft pour cela 
m que ma fixur Blanche ^eftera toute feule 
9> gardienne de la maifon , & que pourons 
^ devifer avec. 

. Et là-deffiis encore me quitta l'ami i me 
fefant attendre en l'allée du Serrurier , qui 
étoit voifinne de la maifon de mère Bazu, 

Il fut annoncer fon defir à Madame Blan- 
che , avec allégreté & bon cœur , car il ai- 
moit grandement icelle, & au contraire ne 
foufiroit du tout fœur Geneviève , qui 
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n^ëtoit fi bonne & douce » fefant malices & 
méchancetés à tout un chacun » & fur-tout 
mère» fœur. frère & parents. 

Cependent que j'attendois » mon coeur 
menoit grand bruit dedans moy ; mes yeux 
& mes pieds ne fefoient qu'aller & venir 
pour ce qu'ils étoient en une grande impa- 
tience ; mais voilà Bazu qui retourne à moy 
toujours courant , & qui me crie ; « En- 
» fin s'en vont mère & fœur. Vois - tii 
9 qu'elles partent. Viens tôt » viens ; la 
)> porte n'eft fermée ; entre premier , paffe à 
91 gauche , & monte par cettui efcalier. 

Auffy-tôt que nous fumes prèis la cham- 
bre de mon bel Ange , Bazu frappe & ap- 
pelle ; puis ne fefant nul femblant » enarriere 
doucement il fe coule » & me lailTe feuL 

Or moy ne m'en doutant , je vois la gra- 
cieufe Blanche qui ouvre , croyant parler à 
Ion frère. 



«"w^ 
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CHAPITRE III. 

De ma très-grand témérité, Grdela grojfe co- 
lère de Blanche qià s^en enjuivit. 

\JUand i'avifay que m'avoit quitta l'ami 
Êazu , auOî-tôt me quittèrent force & cou- 
lage?, & tout tremblottant & foupirant , 
fis très-humble r^vérance à ma Dame Blan- 
che, 'laquelle rougifTott, voyant mon grand 
embarras. Toutes fois m'aflîs près d'elle , 
par le commendement de fa bouche ; 8c 
moy levant mes yeux pour la regarder , 
' & elle hauflant les ûens pour me voir , je 
me trouvay fi tellement épris d'amour , que 
force luy fut de parler première. 

Donc' par feintifie elle commença à me 
parler des chofes bien loin de fon defir ; 8c 
moy répondant à icelles , j'étois foigneux 
de prendre garde fi en la douceur de tes pa- 
loUesj elle ne laifTeroit aller quelques fignes 
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d'amour • d'autant que ce que je n'ofois dira 
débouche > je le faifois entendre avec les 

yeux. 

Cependent par .trois & quatre fois vou-^ 

lant parler d'amour , la creinte de l'offen-* 

cer retint ma langue. Voyant cela » elle me 

dit ainfi : >> Mon Dieu ^ fit& Pierre > la grand 

^ dévotion que chaque jour montrez eft ^ 

» çmerveillable , qu'on vous croiroit , ne 

9> plus » ne moins qu'un Moine* Or dittes^ 

99 moi bien , n'^urieZrVQus point vouloir de 

«el'ctre? 

£t moy en la place de répondre . me mis 

à lui demander iî feroit pas MoineOe » pour 

ce que je voulois prendre règlement fur elle 

en toutes chofes. La çbere Blanche en^ 

tendant ceci , la voilà toutte rouge & 'hon- 

teufe ; toutte-fpis elle répond , avec grand 

mignardife : 33 Jefus , Moniteur , quand je le 

» voudrois » ma mère y boutteroit empê^ 

9} çhement, pour ce qu'elle oe le veut pas; 

3> mais vous êtes en un cas tout autre » puip- 

9> que Monfeigneur votre père a froc. '? A 

î> quoy je repliquay ^ j> que ça fait-il , Ma-- 
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9» dame ? Quand mon père» me voudroit 
»> Moine, mop cœur veut contre. » Eh! 
a» quoi donc veut-il votre cœur , fe fit Blan- 
» che grandement émue ? » Suivre les loix 
to d'amour, repris-je tout bas. 

Difant cela le cœur me faillolt , & le frif^ 
fon me tenoit par^tout mon corps. Blanche 
voulant répondre , un fbupir coupa^a pa- 
foUe , puis elle rougit & pâlit ; & renfor- 
çant fa voix , fe mit à dire : » Eh bien 
•• Meffire Pierre , qui eft donc celle - là 
a» qui eft votre amie ? a» Madame , je n'ofe 
» dire , 'étant ferviteut très - aimant & non 
91 aimé, a» Dittes toujours, ( fe fit Blanche qui 
•• tournoit fa tête pour n'ofer me voir ) 
^ dittes , qui eft- ce ? 

Alors je mets les deux genouils en terre, 
^ dis , avec larmes & foupirs , >t c'eft vous, 
»3 ô Madame , vous en qui git ma vie & 
m mon cœur. 

Blanche , à ces parolles , toutte dolente 
& muette , arrêta fes regards langoureux 
deffus moy , & foupira , & dit , » las ! Que 
m je çj:ains votre amouK i Pourquoy» 6 ma 
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>i Dame ? fuis loyal ferviteut , & ne veux 
a> chofe autre en ce monde que vous plaire» 
9 Oui votre bonne grâce a conquis mon 
9> coeur à tout jamais, & ne craignez que 
33 je fois trompeur ; mieux aimerois mou* 
•• rir que ceflèr d'être votre , ou vous pref^ 
a» fer à chofes contre votre honneur. 

Ah ! malheureux Pierre , difant ainfî ; 
ne flis-je pas affez hardi que de prendre la 
main de Blanche » qui , pour fa trop extrême 
émotion , plus ne me voyoit , ni ne m'en- 
tendoit & l'attirant à moy doucement , elle 
laiffe tomber fon beau vifage fur le mien» 
& voilà que je fens couler en toutes mes 
veines une chaloureufe ivrefle » & Amour 
rompit en moy fi tellement le frein de ref- 
peâ , que je ne pus retenir mes lèvres de 
toucher les fîennes , & d'y ^attacher un très- 
amoureux baifer» 

Sentant ceci Blanche , elle fe levé tôt ; 
& s'enfuit de moy avec grande abondance 
de larmes , que les miennes ne font capa- 
bles d'arrêter , pour ce qu'avecque une 
grande vîteffe elle fe retira en une cham* 
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bre , & ferra la porte après fou 

Jamais ne me put fervir de rien de la fup- 
plier avec mes amoureufes paroUes , qu'il 
luy plut prendre de moy toute fatisfaâion : 
feulement elle me dit de là-dedans , avec co- 
lère : » O déloyal & difcourtois, plus que 
» mes parotles peuvent dire & que mes 
3> yeux penfent avoir jamais vu , n'y a 
3> plus nulle fatisfaâion à fi grand défa- 
3* mour & témérité. » 

Et moy écoutant cecy . & creignant pour 
plus grand furcioit le retour de mère & de 
fœuTi tout honteux & tout mourant que 
'étois,m'en rêvas en mon Collège. 



CHAPITRE IV. 

LA SERENADE, 

J E reftay deux heures hors de fens , repré- 
fêntant plutôt uq mort qu'un vivant , tant 
le défefpoit s'étoit enfoncé en moy^ regar- 
dant fans voir , & rêvant fans pancer rien ; 
puis après irapois mon cœur & mes joues, 
tirois mes cheveux , tapois du pied , dér 
chirois ma vêture , & me ruois fiirieufê- 
ment fur mon lit & pat terre. 

Mon féal ne tarda à venir me rejoindre i 
Se me voyant en une pofture à tirer des 
larmes aux plus durs cœurs , i^ s'enquit de 
moy , pourquoi cela , & cornent ? 

Je fis confeflion de tout au pauvre ami, 
qui me dit chofes confolantes , prometant 
d'aller apaifer Blanche. 

Et il y fut pour l'apaifer, & il revint trifte; 
& me dit , « j'y retourneray. » Et ainfy 
paflà quinze jours allant & venant. 



F 



AuT que je vive en la douleur 
De ne plus voir celle que j'aime» 
Hélas ! plus grand fut mon bonheur i 
Plus o ma peine êtes extrême. 
Contentement d'amour très-dous» 
Si venez , pourquoy fuyez • vous î 
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La dernière fois plus joyeux ^tant que de 
coutume , il m'annonce que la colère de 
Blanche, ma bien àxaiée Dame » aura fini- 
tion bien tôt , félon qu'elle a dit èlle-mê- ^ 

me. Tout à Tinftant voicy le dous efpoir | 

qui fait fourire mes lèvres , fe coule en mon i 

cœur & le defferre. v 

Le foir venu , je ùxs avec mon très-bon 
ami fous la fenêtre de ma Reine , puis pre- 
nant ma guittare de deflbus mon bras , & 
puis élevant mes regards vers la fenêtre, J> 
je chantay ces douces parolles avec force 
larmes & foupirs , qui par fois interrom- 
poient mes chants énamourés. '^l 

C M P LA IN TE. 
1^'- Couplet. 



^v» 



-V >< 

.4. V 

-i:5 



i ' 



TT r 



fyrrr>r/Et. 



A M O U E E or s £• if 

I !*• C O U P L E T, 

Parfois tout court m*arréteray ^ 
£t fixeray mes fyeux en terre » 
Et puis au Ciel les hauflèray f 
DKàfit dans mon angoifle amere: 
Contentement d*amour très-dousy 
Si tenez ^ pourquoy fuyez -vous {. 

IIL. Couplet» 

Ah ! baiftr de miel & de lait » 
Que ma bouche a pris &ns licence f * 
Du grand plaifîr que m*ayez fait ^ ^ 
Fau^'donc que j*aye repentence: 
Contentement d*amour très-dous« 
Si venez , pourquoy fuyez - vous l ' 

lYu Couplet. 

L*autrehier gronder la voyant ^ 
Près le lieu oà elle eut mon ame ; 
M*en afi9igeois , imaginant 
Que cela n'oSènçoit ma Dame : 
Contentement d*amour très - dous i 
Si venez 9 pourquoy fuyez- vous f 

V^ Couplet. 

Las me langourer je voulois ; 
IMals quand je vis fa grand colère i 
Un fôupir que je conmiençols , 
Tout craintif n'o&y le par&ire : 



Contcnffiiîpni 4'a|n^r trçs.-dous. 
Si venez , pour^uoy fuyez -vou^ ? ' 

Cependent (jue je cl^aqtois çe3 y^^^ecs 
qu'avois fait moi*^ineme ^ Bknçhe tout dou- 
cement ouvrit fa fçi^êcre , ^ celles fin de 
mieux entendre » ou peutré(rç pour nous 
faire à favçîr qii'^ll; ^ntendoiit , ce que re* 
marquant , j'interrompis ma voix ^ U chan- 
tay ce3 autres paroUe^. , pim tendrement 
amoureufes. 

APPEL A MA DAME. 
le*. Couplet. 

\^ Toi > la Dame de mon cœur » 
Tourne vers moy ta douce oreille ; 
Viens -[ça écouter mon ardeur 
Et ma détrçQè non pareille, 

11% Couplet. 

Pour me donner fôulagement. 
Perle d'ampur, belle mamie , 
Donni5 un regard tant &iilemeBt 
A moy qui t*ay donné ma vie. 



A M op, HEU t ir Î9 

Blanche » ma Reine , entendoit cette 
chanfoQ avec celle bienveillance & bonté . 
qu'elle mit gracieufement la tête à la fenêtre 
pour me donner cette confolation que je la 
vifTe , ôc alors plus ne chantay , occupé que 
j'étois de mesfoupirs. 

Tout auffi-tôt l'ami Bazu fe mit à luy 
adreflèr fon parler ; mais onc ne voulu^ 
xépondre la douce & cruelle maîtreffe , & 
quand lui parla Bazu de me permettre re- 
tourner ep fa chambre , Blanche retira fon 
beau vifage, & poulfa la fenêtre, difant 
toutefois , w adieu , bop fpir. f 

Là -defliis fe mit à me reconforter ex- 
.trêmement l'ami fiazu ^ en me remémo- 
jrant les douces parples & i'air de débonr 
jiaireté qu'avoit eu Madame » & puis après 
Jious en. retournâmes fiu Collège, où nous 
attendoit le Voxmx , gagné par argent. 




Bij 



C HA P J T R E V. 

Commatt faur Geneviève s'en va parler à 
faur Blanche , lui faifam la plut grand 
chère du monde. 

\_j Ependent que fe couchoit ma belle 
Amie , voilà qu'elle entent du brtiit à là 
porte. C'eft la fœur Geneviève qui tout 
doux gratte. & dit tout bas : » Sœur 
M Blanche > viens ça ouvrir à moi. 

Blanche ayant ouvert : » Je viens cou- 
M cher avec toi ( fe dit Geneviève toute 
nue en chemlfe ; ) & puis fermant douce-- 
ment la porte, fe coucha > difant : » N'é- 
a> toit>ce pas le jeune Pierre qui chantoic 
«> tout à cette heure à nos fenêtres ? » Oui 
da'.r^ponditBlanche, un tantet émue. 

Là-deflus Geneviève s'approchani de 
l'oreille d^Blanche, reprù , n rsimerois-tu 
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3& pas» petitte fœur ? tiens, dis bonnemeiït : >» 
9 non pas , (ê fit Blanche 4ont bat fort le: 
» cœur I connoiflantradrefle &méchahceté 
» de fœur Geneviève. 

Et cette - là jetta (es deux bras au to\ à% 
Blanche» & la baifant deux & trois fois» 
luy crie > avec joie & allégrefle : » Sainta 
V Marie , que tu me donnes d'aife de n'aimer 
y> Pierre le Long ^ c'efl: un A beau garçonnet, 
». & }'ai en fantaifie qu'il foit mon ami «pour 
3> ce. que j'aime fa gentilleffe & douceur, 
» Il m'eft avits , du depuis un lo^g-tems , 
|3 qu'il me fuit en touttes les Eglifes & Pro- 
» ceflîoas ; & fouventes - fbb il a les yemç 
p fichés fi t:endrement fur moy , m'envoyant 
i> foupirs fi doux, que ne'puisdu toutrete* 
9» nir mon cceur d'être fien ••• Ah I ma chère 
9> bonne amie , c'eft grand plaifir quand 
M on aime. Je ne l'avife pas une petite 
3>foi?; il ne boutte pas un pied devant 
» l'autre ; il ne remue pas tant feulement 
» la tête , que me voilà l'ame toutte en 
i9Joie. Or donc» Blanche, faut qu'il foit 
») mon bon ami , & que tu me donnes aide 
.% en mut cela* B iij * 



22 H î S T O t K fi • 

Blanche triftc en dedaôs , mm en deh©» 
rie paroiflaht du tout émue , répondoit cho* 
fes itadifférentes , retirant fa penfée en elle- 
même de telle forte. , que Geneviève I» 
éroyolt fà confidente. 
. Mais Blatiche entroit en grande jaloufîé 
éôntre fa foeur , craignant que par care0ê^ 
& migrïardifes i elle ne m'attifât au change^ 
Et pour cela » ma pauvre amie > fe promit 
en élle-méme , que dès bientôt eUe rever- 
roit fon ferviteur , & feroit déâchée. 

Hélas ! c*eftde cettai heureuxôc malheu* 
rëùx four que Blanche, qui fuf toujours ma 
chère & Unique ainie , commença 4 brûler 
pour moy d'amour très-extrême > félon que 
dépuis elle m'a avoué , ayant grand defo 
â^êîtt la mienne femme : mais autant etf 
vouldît à piart foi Geneviève , qm étôît Vài^ 
èée 5 ce qui nous fit choir ^ en très - graâd* 
malheurs , coïkimé vértéy dans la foitte» 




* 
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Cofnmt jii tombt en grand tehtdtion^ trouvant 
la âoucs Blaficht endormit ^ &• totnetu je Id 
quitte , non pas fans pluJieuTs baifers. 

J_ Rois jours étant couléï que j'atten-'' 
dois la gcsie dé ma Dame, l'ami Basa , 
retourné chez fa mère > monte en la cham-» 
bte de Blanche qui étoit à filer du lin avec 
Geneviève ; ce qui d*abord empcoha l'ami 
de fonner mot de mes amours. 

Mais mère Bazu ayant appelle foeur Oc 
aevîeve pour avec elle aller à Vêpres , laiQà 
Blanche & l'ami feuls en la maifon. 

Blanche ne fe tenait de dormir j pour 

ce qu'elle âlort du lis de puis trois iours 

& deux nuits. Bazu la trouva grandement 

radoucie à mon eodioît, voire même que 

B iv 
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tout en dormant elle luy bailla la. licence 
de me faire venin 

L'ami Bazu » qui, ne vouloit perdre tans ; 
crut que ç'étoitpour tout à l'heure , & il 
fort d'auprès d'elle pour me l'aller dire* 

O que je fus tranfporté d'une grande joie» 
quand ce vint que j'appris le bon vouloir 
de ma Dame, & d'abord je m'en courus 
vers elle, laiffant l'ami travailler en ma 
place* 

Je me mets à frapper en arrivant , & 
n'oyant personne venir , ni bouger entoutte 
la maifon , je menay un plus grand bruit , 
remuant le marteau; mais c'étoit vain : ce 
qui fît que je fecouay la porte , qui n'é« 
tant bien clofe , fe trouva d'abord ouverte. 

Et alors j'entray , & montay l'efcalier. 
avec grands battements au cœur , & puis 
j'arrivay à la chambre de Blanche', où l'a- 
vifay fur fon lit dormant. 

Ah ! quelle grand chaleur je me fentis en 
Famé , voyant ma douce amie fa tête pan- 
chée fur le côté de droitte, l^s bras éten- 
dus & demi nuds , blancs & rondelets : fes 
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tant mignonnes mains , tenant mouchoir & 
collier defiaits , le petit coffet demi ou- 
vert . . . . O que de tréfors , où vont me* 
yeuxie promenants çà & là • • • • ô combien 
de charmes non encore vus par des yeux 
humains ! Un col blanc de neige , un fein 
franc & graflbuillet /& puis deux belles fit 
plaifantes pommes non entières » ibnt à 
découvert. Or le genouil gauche' hauffê 
beaucoup & foûlevant le coun jupon » per- 
met d'avifer aifémènt la lefte jainbe , & 
Il fin étpit le jupon , que mes yeux dévo- 
rants fembloiènt y voir la forme cachée^ 
& en embrafler les contours. 

11 me fembloit » en ce moment , que le 
malin efprit me tiroit par mon coude , & 
me difoit : >) Pierre , viens ça , vien» voir 
» combien font belles & parfaites les^ chofea 
» qui fe laiflênt advifer ; mais ceUes4à que 
» tu devines » bien encore plus belles & 
» défirables font-elles ... Vas, vas, fi dort 
53 cette belle aux beaux yeux , c'eft pour 
y> te laiilèr liberté plus grande en tes tôions 
^ amoureufes. N'eft*ce pas par le comman- 
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9> dément qu'elle a donné tout à cette heure 
3» que tu es ici l Or c'eft donc par feintife 
3i qu'elle dort , n'ayant eu le tems de cela. 
» O Pierre» fans crainte de déplaire à icelle^ 
9» ceuille y ceuille la fraîche rofé d'amour* 

Tottttes fois fefant reflexion fur cela , )e 
tepouflay loin le Diable ; & un xemord m'é* 
tant entré au fonds du cœur , je me jettay à 
deux genouils par terre» fefànt prière à Dieu 
qa^'û Qt rentrer en moy la vertu de pudeur*^ 

9» Ah ! que je iuis bien marri ( difois^je 
a>enfuitte, me coignant ma poitrine avec 
m mon poing ) d'avoir laiifé entrée dans 
a» ^ma tête à chofes fi contraires à l'hon- 
3» neur & chafteté de la plus chafte & la 
9» plus honorable pucelle qui onc fe foit vue ; 
^ faut n'avoir ni amour , ni vergogne > pour 
après le baifer de fa bouche , ofer encore 
as offenfer plus une fi. vertueufe Mattreife^ 

Difànt ainfy , je voulois baifer la terre» 
& m'appuyant delfus mes deux mains » je 
m'inclinois ma tête dévotieufement , voilà- 
t-il pas auffy-tôt Blanche qui fe remue , & 
pouffe fon pied contre moy tout proche* 



Amoureuse. a^ ., 

Alors ne fe pucieteoir mamaîn de tôu^ 
cher btûlantè Ton pied mignon , jKùs in^ 
bouche dé le baifer & rebaifér i fvk iaé^ 
yeux' de s'ennyvrer d'une amouieufê vo- 
lupté , lî que je demeuEày en une longue 
cxcaze, mon ccsur n'étant aûèz fuffifant pout 
ma joie trop extrême. 



CHAPITRE Vil. 

Gunmeittpar adnjji de faur Genev'uife , mère 
B(qgiejlaequiejfanteâ ma requête ^ùr cornent 
je fais en la plus plaifante joie qui fi puijji' 

\^Efendant merè Bazu & fœur Gene- 
viève étoient arrivantes tourtes detpc en la 
matfon. [appellant Blanche de toutte leur 
voix. 

Moy qui ëtais peureux d'être furpris.me 
coule le long de l'efcalier pour chercher 
une cachette près la porte! 

Geneviève qui avoit une oreille delTus 
l'efcaËer, ne bougeant > me vu que )e venots 
à elle , & elle crie haut à fa merè : » Haa^ 
*> Voilà Mefltre Pierre qui eft icy , Madame 
jna mère. 

Et là-delTuS eUe me &it mainte & mainte 
queftions ; & moy lui ^pondant , lui avoue 
çie c'en le Dieu Amour qm m*a amen^ icy. 



f »- 
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ic la prie qu'elle ine foit favorable ; ce 
qu'elle me promet, me faifant un fouriré 
gentil & doux , avec un jregard bien vou- 
lant , pour ce qu'elle croyoit que ne pou- 
vois aiiper autre qu'elle. 

Quand je fus en la préfençe de mère Ba- 
zu , d'abord çUe re&oigna fon fourcil , me 
regardant rudement ; mais Geneviève fe 
met ^ baifer fa.mere bewcoup , fefant force 
petites mignardifes & gentillefTes , difant 
que j'étois venu par congé du fîen frère , 
pour réy^rencier mère & fœurs loyalement» 
& cçmme cela convient. Mère Bazu ne 
put. tenir aux douces blandices de fa fille 
la mieux aimée. Se lors elle me gracieufà 
amiablement, difant: 

9> Eft - ce à bon elfien que vous venez 
9> voir ma fille , dittes-ça , mon jeune ami ? 
ce O ! oui da , Madame Bazu ^ me fîs-ie , 
» & tlendray à très-^grand heur fî avez en 
9> fantaifie que je fois yottre gendre &, 1^ 
a» fien mari* 

Et comme mère Baza trouvoit que j'é* 
tois en une trop mince jeuneffe > voilà Ge-^ 
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nevieve qui la recare& , & puis fe retour- 
paqi; devers moy » fe met à dire : «> Ma- 
>f ^umtm^mcie eft fkge &< bonne » & fçait 
9> cela qin convient ; combien donc êtes- 
M vous âgé » Meflire Pierre f De vingt-huit 
n anpéee» dis-je, vienne la faint Gilles. 

^t Geneviève là-defTus trouvant que Je 
o'étpis trop jeune , regarda mère Bazu , par* 
lant avec les yeux ; ce que voyant la mère» 
elle fe met à dire : )> Soit donc » fire Pierre i 
9> Ok^k &ut que Monfeigneur votre père s'en 
» vienne me dir^ le femblable , & lors fe 
a» pQurra &ire qu'ayez contentement. 

. Quand tout cela fut dit » je m'agenouiUay 
vite , & baifay la robe de mère Bazu ; puis 
fans plus mot dire , [m'en vas trouver l'ami 
qui dk .au Collège , & j'étois en une fi telle 
)oie , que pe pouvois quafy cheminer. 




CHAPITRE VIII, 

Cornent: je tombe tout d^abord en un graJiÂ 
deuil j & cornent Cami Ba^a mt baiUe un 
prompt &* yige confeiî. 



E 



T ayant oui comme je vcnois d'être \ 



acceuilli de foeur Se de mère . au0y-tÔ£ il fe 
dépitte bien fort , & puis levant les .mains 
& les yeux contre le Ciel , le voilà qu'il s'é- 
crie : » Ah ! pauvre ami , pauvre ami Pierre, 
» Geneviève eft fcttement énamourée de toi, 
M voire même qu'elle l'a confefle à mère 
» Bazu , qui eft affollée d'icelle , & ne fa 
35 départira de te la bailler , pour ce qu'elle 
» veut la marier première , étant l'aînée. 
3> O accident déplaifant & fâcheux : las !: 
lï 8c que te faudra- t-il devenir? ... Mai» 
» Cl nous allions tout à l'heure viCter ton 
M révérend Père , à celle 6n que d*aboid U 
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•> te donne. Ton confentement » &, que par 
» après il advife ce qui . fera de faire , 
a» Viens ça donc > pauvre ami /& ne te laiâe [ 
» aller à trop vive détreflè ; £iut deS 6i>f* 
a» tacles pour être grand en amour comme 
m en toutte chofe," ' 

A ces mots, de gros foupirs me (aiîloient 
de l'ame > & tout en filence fuivois piteufe- 
meht ràmi Bazu , comme fait la brebis des 
champs qui eft menée en une ville. 

Hélas ! j'àvoîs bien le ciœur fi navré, que 
fi fortdne' eut voulu me: donner contente- 
ment »'autre cœur ^ntore luy eût fallu me 
donner pour le recevoir. 

Fin du premier Livre. 
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AMOUREUSE 

Llf^RE SECOND, 
CHAPITRE I. 

Cornent Père Gardien ayant oui mon cas t U 
ne me baiUe foti conJementeTU pout Us rai- 
fons cy-aprij déduittes, 

\^ Amasts qui aîmeï: bien, qu*aVcz 
ie croix & de Tou^ances à éjjfrouver ! ô ' 
• C 
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combien vous faut mourir de fois avant que 
de vivre en la douce joie d'amour ! 

Quand nous fumes au Couvent > & que 
J'ami eut tout dit , Monfeigneur mon père 
nous bénit , Se puis m'adrefTa ainfy fon par. 
1er févere. 

» François Pierre mon unique fils , dé- 
»> toupe icy tes oreilles , & écoute-moy bien 
9» ces choies pour ce qu'elles font merveil- 
9» leufement bonnes & fages. Eh ! quoi ? 
» toi qui es un fils de Gardien , te peux-tu 
9> ravaler fî bas de faire autre métier que 
55 celuy de fainte Eglife ? Autant le chétif 
» goujat eft en ce monde» bien loin au- 
3> deflbus d'un gros Roy , autant iceluy eft- 
>9 il mince devant le plus moindre de mes 
3> Capucins. Si tu vois les enfants de ce 
)) monde damné être foucieux des biens 
9» tranfitoires , & en amaffer de groflès pilles 
3> en leurs coffres , laiffe-les faire 5 Dieu per- 
9> met , pour fa gloire » qu'en ^ons toujours 
9> plçin notre fuffifance. Las ! mon fils» 
a> avi(e-tu comme jà le monde fe détrac* 
3) que & va chaque jour s'amoindriflant , 
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^ ce sàifi qu'U eft écrit èsptédiâions de noir 
» Pcres ? . 

» Quand k fiit finàfle adviendra » 

,.. y> liOrs un chaqniiii éefièMdra riche, 
1» Tant plus (êra (bt , larron, cfaiche; 
M Tant moins aura-t-on de l'honneur , 
s> Tant plus (èra-t-on grand Seigneur. 
» Suffira d*aYoir jeune hure , 
x> Petitte ame & large écarrure» 
3» Laides guenons, finges bottés « 
» Comme Patrons feront kâéa » 
9 Anes feront afHs en chaire , 
» Et les Doâeurs debout jderrierej 

«> Or ça vois toi-même fi peut encore le 
*• monde être de lôngite durée. Faut-il pas 
9} mieux , Pierre mon fils » que fois un beau 
9 & grand Capucin, convertifleur des in* 
» fidèles à cet fin finalle , & que tu ne te 
«> maries, mais bien que renonces à tout pour 
n n'avoir faute de rien. 

M'ayant dit ces chofes, Monfèigneur 
mon père en adjoûta encore bien d'autres 
qui n'étoient , ne plus , ne moin^ fancées > 

C ij 
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jnais ne voiant venir ma répohce. toat Qe- 
ché le dos me tourna. 

Et moy m'en allant tout piteufement avec 
l'ami Bazu, luy difois, » pour quoy cela 
S) me veut-il Moine, Père Gardien ? puis- 
ai je pas être faïnt marié, comme faint 
M Capucin? 



CHAPITRE II. 

Cornent Vaffligée Blanche fi croit délaiff'ée par 
moy j & ooment je m^en cours cht^ eUe, pout 
ce que je la détrompe. 
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BNEZ tous qulavez tes fourcîls fi dîf- 
6c)les , que ne pouvez riea voie de bonao 
grâce , venez Si. oyez mes complaintes 
amoureufes ; vous allez être mus ,ds pitié ^^ 
vous allez épendie des ruiflèaiiï de laimes.. 
Hélas 1 les miennes devenoient ma nouiîr 
liture la plus coutumiere, & quand forcer 
ment j'étois parmi le monde , encore étois.- 
je toujours feul avec mes amours & afflic- 
tions. 

Or , voicy les Complaintes que je fefois. 
& que ne pus me retenir de coucher delTus. 
vn papier. 

^ .... 
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V^ MES ennuis! âmes ennuis! 
flai%z-ni9y tj^eve , Yo^s en priç ; 
Sans en ihoorir du tout ne puis 
Vpus endurer- lôîfi de ma mit* 

... Ç%ifï-mpjr tmyf^ vous en |^' 

II-. c O U P JL E T. 

Noo que me plaigne d» (ôufrir , 
C*efi douceur de fbufrir pour elle ; 
Mais ias ! fi me iàites mourir , 
J'ay peur que cbagrifiîez ma belle , 
. . JV Pt«r que chagriniez ma belle. 

Et tandis qu'ainfy ne fefpis quci mç dou* 
loir > mère Bazu & foeur Geneviève vou* 
lant s'éjouir , dirent à foeur Blanche , que 
vpilà que je vas avoir fe^imc bien aimée 
de moy ( ne nommant Geneviève , ) mais 
4iCaQt encore autres chofes qui jettent 
Blanche en un grand deuil. 

Et la pauvrette croyoit que pouvpîs avoir 
changé , pour ce qu'elle m'avoit montré , 
pour le baifer de & bouche , une fi très^ 
groifc; %herie. 



Pappris cela de l'^mi Bazu » qui ne l'avoii 
dé^ompée , n'en ayant eu le ums ^ C^tH 
était ja tard > & mc^ je m'encourus vite e* 
la maiibii p Voulant parler à elle » au rifquft 
d'être vu à la clarté de la lune. 

Dr^bdrt f avilay la poite ^ui baifloit, & 
tout calmement }e la pouffe & regarde par- 
font. Ne voyant nulle perfomie , je me ^ifife 
avec i^teiTe dans f efcaKer , te puis là j'en- 
tens mère Bazu qui coupe une galette > ai ^% 
baille à fceur Blanche & à foeur Geneviève^ 

Or , celïes-cy tenant leur morce^H ,. e'en^ 
viennent dans Pefcaliér , Geneviève pouf^ 
^ant Blanche par^J^riere ^ pour ce qu'elle 
aille plus vîte. 

Moy laT-deiTus je monte > enjamb^pt viîce* 
ment trois $: quatre échelons pour un coup ^ 
ic la porte de Blanche iimx ouvei'te ^ fl^'jf 
voila entrée » cherchant une cachette^ 

Or y avoit près U rwUe du lit ua gjr^nd 
& beau portrait , lequel etoit déctoché 4f 
(a place , & pofé de io^ haut 9 foutenu p^ 
le lit« Je me boutte derrière deflus mes àim% 
genouil$ , poy^ éae d^^utant qiîpuk ^^ach^ 

Civ 
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Content ictluy portrait me jette en des tranct» 
nonparàiku 

fj VAND cela eft, fait , BlancKe arrive," 
& Geneviève va faùtillant à Tentour d'elle. 
ti puis fe ttémoiilTant gaillardemept , & riant 
le long de la chambre , puis tout d'un coup 
elle s*arriÊte , & (Kt : m Jefus, ma mie, voilà 
» une poitraitme qui eft tout le femblable 
» de Pierie. Baille-la moy, je te prie , petittQ 
» fœur, toy qui n'aimes du tout iceluy', je 
■> ferois aife de l'avoir un peu en ma cham" 
V brene. 

La pauvre Blanche qui étoît quazi lar- 
moyante , répondit ; » Vous favez bien , ma 
» fcBur , que ç'eft là l'effigie de Monfei- 
t> gneur notre grand père quand il fut jeune, 
A & ^ue Madame o» mère la veut îcy $e 
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bs non ailleurs ; or ça laîfTez-moy feulle , fi 
91 voulez me bailler foulagement. 

Geneviève ne répondant à Blanche , s'en 
vint tout contre le portrait pour le mieux 
avifer, le regardant en face & décote, & 
voilà qu'elle le remue , & le poufle , Se puis 
elle le hauffoic & le bailToit beaucoup, dir 
fant toujours qu'il étoit le femblable de moy. 

Or moy qui étois derrière , me rappetif- 
Ibis & retenois mon fouBe, & ne favois là 
oii me fourer ; ce qui dura un très-long-tems. 

Mais enfin Geneviève , qui eft étourdie ■ 
entendant Blanche qui foupire & s'afflige,' 
le met foudàinemént à rire Se chanter, â( 
puis gaillardement s'en va hors. 



CHAPITRE IV. 

C&mem je vk mett ta une fureur affrétée. 

JL/i's que & voit feule la chère te affli- 
gée Blanciiç , elle court tôt à la porte . fe 
fiame «i dedans , Se puis elle vient ou por- 
trait . & s'étant fîi« twrt contre , le regar- 
dant avec amouc . elle parte i hxy tout 
comme fi c'eft itioj' , difant doocentent : 

»0 nu»i pieu! cda cA-il vâtCMUe; 
M Pierre, qi^tyex pn ficâc mettre daoarooUi 
sj celle-là qu'avez aimé une fois ? Eh ! que 
a» peut donc votre amour reprocher au mien ? 
3j Qu'ai~je fait à vous que de vous aimer 
» de toutte la force que je puis ? Mais las ! 
M pardon . mon cher Fierne , ne creignez 
» que me plaigne, ^1» dt^ntage : fi autre 
» que moy peut vous fuie heureux . rien ne 
nfaiit plus à Blanche. HâasI peut -être a 
» t-elle oSëncé votre amour ne s'en dou- 
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s> tant], peut-être il eft trop peu 4$ grâces 
venelle. 

ÏÀ - deflus la pauvre Blançhp fe met a 
pleurer, & moy honteux , qui avois joui de 
touttes ces chof^ , allois me découvrir, 
quand j'entenf ^ vpi:i^ldQgQureufe qui chanta 
ainfy. 

C MP LA I NTE. 



V/u donc eft-elle 

Cette tant^belle , 
Celle - là dont t^ éf l'figû s 
Pour ce que je la for» aufljr | 
SI t*a caufê du daniip^ge 
Ma trop extrême rigiieiif t , 
Mets tes yeux (ùcMinon yi(àge 9 
Onaaindeflus mon coeur. 



^ 
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Où donc efi-elle 
y Cette tant belle , 

Cdltrlà dont tuits Faaû; 
fçvff ^ que jf teftry^iuffy l 

Ih. Coupi-et; 

t«as! ne gène tnrien toname» 
Feux bkn t- amer Ana a%air > 
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Peux bien te cacher ma flamme i 
Mais non vivre fins te voir. 

OvL donc efl - elle 

Cette tant belle ^ 
Celle - là dont tu es Pamî; 
Pour ^ct que je la (àrve auily ! 

III\ CoUPLHT. 

Non jamais ton oubliance 
Ne fera trahir ma foi , 
Non jamais n^auraypuiilànce i 
D'avoir autre ami ^ue toi» 

Oh donc eH » elle 

Cette tant belle. 
Celle - là dont tu es l'ami ; 
Pour ce que \e la ftrve aûfly ? 

Pluf ne me fut pofiible d'ouïr ces pro^ 
pos n très-dous fans, tomber en fymcope* 
Et ma chère amie en ce moment approcha 
fon beau vifage'du: portrait, & s'étant 
mife à deux genoux ^ de fes lèvres elle va 
le toucher ^ quand mqy ^ui ojfois cecy , je 
poufle avec mon bra3 le portt^t; bien -loin à 
la renverfe , 9c j'apparoU aux yeux dirBlan^ 
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che étant à genoux , & elle encore ; puis de 
forte pofturés , l'un & l'autre demeu^mes 
muets un long tems , par la grand force du 
plaifir. 

Et après me fallut la détromper, luy faifanc 
récit de mon advanture avec mère Bazu s ^ 
& de c^Ue avec mon père le Gardien > & 
puis je luy parlay en ces mots* 

9> Madame & maitrefife , nous fommes en 
3> une fituation défefpérable , comme voyez 
33 aifez. Or , pour que plus jamais n'entriez 
3> en foupçpn contre votre fidèle ferviteur, 
» & que ne foyons troublés dans nos affec- 
^ tions , il me vient à l'efprit un bon avi-* 
a? foir. 33 Quel eft-il , fe me dit Blanche 
avec bonté ? 3> C'eft , Madame , luy fis-je , 
» qu'aillions en une Eglife qui n'eft loin d'i^ 
33 cy, & que là nous jurions de jamais n'avoir 
93 d'autre épous^ ni d'autre époufée que nous. 

:>3 O mon très-cher amoureux , fe met à 
93 dite Blanche , fi vous voulez ferment de 
^3 vous aimer jufqu'à mourir , le vous fais 
3> tout maintenant , mais autre ferment ne 
M vous peux faire» ^ Ne le pouvez , repris- 
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je . tout pile Se ébahi. » Non da « tnon boâ 
n ami» ne le puis , ne vous non plus> étant 
» en pulflance de pete & moy de mère ; 
9) faut s'aimer bien quand on eft amants i 
» mais faut encore tant plus aimer Dieu 
9) & obéir à luy qui nous a baillé des pereSé 
J'eus beau pleurer y & me douloir > & 
faire entendre qu'allois mourir furemem fi 
elle ne juroit. Blanche me répond qu'atiily 
mourrait-elle , & mieux vaut mourir qu'é** 

« 

brécher fa Vertu en quelqu'endrok que ce 
ibit s & à cela }e m'écrie# 

yy Sainte Notre-ï)âme , & (i inere Baztf 
i7 VOUS bailloit orc&e de prendre un mari 
» autre que moy , le feriez donc ? 3> Si le 
» fer(n9 , fans doute , ce me répond-^elle. 

Aufly-tôt voilà que je pllis & rougis avec 
urt grand tremblement de tout mon corps , 
& puis la frénéfie d'amour fi fort me prent , 
que fans plus mot dire , m'en cours en 
grande vîtefTe » me difant à mot « même : 
73 Allons > allons mourir , mieux vaut être 
y» mort une fois , qu'étjpe malheureux toa« 
99 jours. 
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Et bientôt je vis devant mes yeûx un 
Puits , & le voyant ^ mon coeur bat de joie 
& de fureur. Lors de bien loin prenant mon 
élan , je cours fus & faute , m'enfonce de** 
dans précipitamment» & dégringole avec 
bruit tout au fond. 

O douce & bonne providence > qu'avez 
affaire pour veiller au falut de nous autres 
pauvres amoureux ! 




• 
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tE I' UITS. 

J_j*AMi Bazu n'avait pu me fuivfe^ en 
étant empêché par fon travail , lequel fini , 
il s'eo vint me lejoindie , cheminant au clair 
de ta lune. 

Comme il s'y en veooit , étant proche de 
la, maifon à mère Bazu . il voit la pauvre 
Blanche, qui, après moy , court toutte 
afiblée de freyeut , & il la fuit , & ils me 
voient que je me jette dedans le Puits. 

Alors ils meinent grand trein de cris & 
de fanglots , (î que je les entens , pour ce 
que je n'étois tombé dedans l'eau, mais biea 
dedans le trou du mur, où étoit beaucoup 
de terre ^ & cela m'avoït empêché que je 
me lifle mat. 

Quand ils font fur le rebort du i^ults , je 
leur fignifie ces chofes. 

Voilà la cbeie Blanche qui pouQë un 
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grand cri dejoie , & Tami Bazu qui me def- 
fent tout yittement le fceau , pour ce que 
)e me boutte dedans. 

Moy là-deflus le refufant , je crie que me 
faut .être tout à cette heure uni à Blanche 
par ferment, où noyé, & que rien plus ne 
me peut départir de mon vouloir. 

Et la pauvre Blanche a beau fe douloir & 
ie dépiter , furieux que je fuis , gronderies 
iSc prières de ma chjsre maîtrefle , me trou- 
vent Conta &L muet : fur quoy le bon ami 
Bazu eft tout pleurât , & prie la très-ver- 
toeuCe am^e de n^être fi dure à mon endroit, 

9) O toi , ma pauvre Cœur , fe difok-ii > 
^ prens comipation du cas de Pierre , & tià 
9> le ImfTe mourir par faute de (èrment, 

Â ces choies Blanche ne vouloit acquid(^ 
fer, & moy qui l'oyob de mos oreilles , m« 
plonge > défefpéré , ded^s l'eau tout au 
&nd. 
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CHAPITRE VL 

Cornent fut nommé ce Puas le Puiu ^ Amour* 



M. 



lA pauvre amie faillit mourir i tt reve- 
nue à elle , me cria long-tems par (èrment , 
qu'à tout elle confemoit , fî voulois feole-. 
ment remonter bieo vitte. 
. Tant le cria la bonne amie , que leveotf 
defliis Teau , je Tentendis aflez i ' ce qiù fie 
que par la main j'actiray à moy le fceaii • 
puis avec effijrt , me mets à pied dedans 
& voilà que Tami Bazu & ma bonne amie 
fe pendent à la corde. 

Or la corde , qui trop vieille étoit , crao 
quoit fort , chaque fois que ma mie .& le 
frère donnoient le tour de bras , & avec de 
grands effi>rts , ils me fefoient remonter 
petitement , moy tenant d'une main la cor- 
de * & de l'autre me gaxant du mui j 
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iqui me heurtoic de çà & de là^ 

Cependant tant plus j' étôis haut eil l'air f 
iBc prèft à étrfe dehors du Puits i tant plus 
àufly étoit grand mon péril. 

Sôuvfentes - fois mon poids ehtràînôîÉ 
iceux » qui du pieds contre le bort fâ 
rëtehôient ; & j^uis après ùnè grand fecoûflé 
i5[u'ils dônnoient ^ la corde recraquôit d'au*^. 
tant plus fort. Et voilà dohc que tout mtôu-^ 
rants & tout ébahis , ils n'ofoiênt quazi phii 
ne hauJOTer , né baifler , & prioieiit nos fei* 
gneurs Itt Saints de faire requête à Dteii 
j)our moy. 

Ot , jugea; voit deis foufÈrànceâ & tôrtù- 
tes qui navroient le cœur de ma pauvre 
âmié. O amour ! ô amour ! puis- je aflez tô 
rêgracier ? Cétôit donc toi qui luy baillois 
tant de force & de courage ; & quand feâ 
âiaiilis (î fôibles & mignonnes , émpôignàhÈ 
cette gtoillerc corde , étoierit meurtries de 
déchirée^ , tu luy endormdis fa dduleul: i 
pour ce qu'elle ne fohgeât qu'à mby. ^ 

Pourtant je m'approchay du bort , & ni^ 
ëràflipôûnaat avec Us itiaitis tout de mtit| 

tti) 
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mieux , je me veux lancer dehors ; mais les 
pierres deflus qui je m'appuie les poings ^ 
$'&happçnt foudainement , &l font qu'une 
grand partie du rebort croule tout à l'en- 
tour de mpy • fiir qupy je me coign^y rude- 
Knent le nez* 

Touttefbis ne perdis courage ; $ç me re- 
çramponnant de nouveau , je fis tant & fi 
tien de maiiïs , de çenouik & de pieds, 
que je me roule dehors* 

Lors baifant la terre entoutte humilité^ 
Çc puis élevant mes regards devers Blan- 
che , luy demande , avec larmes ftc à mains 
jointes , exçufe & pardon^ & elle , qui tou- 
jours fut fi trèsrdo^cç , ne pouvant me 
gronder un mot , me pA^e fcs denpc bras 
deObùs mes coudes > pour ce que je me re- 
levé plutôt. 

Relevé que je fus , elle mit fa main dçflus 
le Puits , comme mpy la mienne * & ^infy 
prenant le ciel & l'ami pour témons , nous 
jurâmes un ampur faps fin, 

C'eft pour ce qui nous advint k ce Puits . 
que tôt après je le fis bâtir à neuf, & X 
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ayant infciic de ma main cecy: 
L'Amour m'a Mu 
Ma mie luy bailla le nom de 

Puits d'amour. 
Or , pour n'être trop pourchalTés de la 
foule qui s'en venoit à nous , l'ami Bazu 
nous fit entrer en la boutique de Maître 
Grillet , Marchand Fripier , lequel me ven-, 
dit de ies nipesj & pendant que je m'accou- 
trois 1 l'ami nous parla alnfy. 
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CHAPITRE V I r. 

Con^t Vami Ba-{u vu bailk une belle marr 
fue tUfon amitiés & ce ^ /en en/ùif. 

^jX UISQ.UE le ferment cft fait de tou- 
3ï jours vous aimer l'un l'autre , il n'en fera 
T? ijfi pï*is , né moins de vous faire marier 
M en face d'Eglifc. Or . U y a icy bien près; 
y> un bon & fâint homme qui marie quand 
i> on a bonne amitié & volonté des deux 
» parts : il peut vous ferviç courtoifèment » 
» voire n^éme tout maintenant fî voulez 
M venir , Sa le vous confeiUe fprt, pour ce 
3> que cela étant fait , ne le poura plus que 
M Fere Gardien & mei;e fiazu y bojJtten,t 
w encore empêchement. 

Lapauvre chère amie ayant ouicesparoL 
les , trembla de tout fon corps > & moy 
fautant en l'air par joyetifeté , je ^ùjay 
^eai^cpup l'ami ^ai^u*. 
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Tout auHt-tâc après je regarde Blanche 
tcès-amoureufement , fans Fui mot dire , & 
la prens defTous le bras , & puis pafTant par 
une fecrette porte , nous en allons chez lo 
bon Se faint homme , là où nous attetK Is 
Maiiage en une Chapelle ., avec témoins. 
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CHAPITRE VIII. 

LE MARIAGE. 



LAN c HE étoit encore répugnante i 
cela , grondant toujours , maïs allant. Bien- 
tôt rencontrâmes le logis du mien Sauveur, 
qui . par douces paroUes , attira ma mie 
dedans la Chapelle > & puis il cérémonta , 
& ma mie dit , » oui , » & moy encore. 

Quand fut dit le mot , voilà Blanche qui 
femble toutte moite , tant elle fe fait pâle 
& lan^juifiante; & moyauffi-tôt, par foins 
empreflTés & chaftes carelTes . la fais revivre 
la bonne amie ; mais las ! ce n'étoit que 
pour foupiret & pleurer , puis quereller 
frère & ami ^ & demendec à deux mains 
pardon à ta mère Bazu. 

L'homme bon & fatnt la lailla plorer un 
petit moment, & fi tellement après lacon- 
fola , que ce fut merveille ; puis enfuitta 
prononça que- feroit k fenêtre de l'épou- 
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fée toutte nuit ouverte pour fon époux ; 
ce qui fit monter grande rougeur en la face 
de ma bien-aimée , voire même au0i à moy 
ic touttefois promit-elle > par fon filence , 
que feroit obéiifante à ks commendéments ; 
mais après voulut tôt fe retirer» fans foufifrir 
que je parlaife à elle , & fans qu'un de fes 
beaux regards voulût fe tourner ne deHen*- 
dre devers moy. 

Dès que l'ami eut remené fœur Blanche 
en la maifon de mère Bazu » qui de rien ne 
fe dbutoit , il s'en revint me trouver chez 
le bon & faiiit homme , qui tout près luy 
me fit loger , pour ce que je n'ofois retour- 
ner en mon Collage , creignant que ja mon 
aventure n'y eût fait bruit. 

Et de fait elle alloit fe rependant par tout 
Paris , aucuns racontant icelle fous mon 
nom , & aucuns fous d'autres. 

Or , il advint que Geneviève étoît chez 
une fienne voifinne , là où elle apprit tout 
cela qui étoit arrivé au puits , fors le ma* 
liage. 

Revenue à fouper , Geneviève ne fonna 
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tDOt : niais tout après prière faitte ; ell^ 
difent bonne nuit à meie Bazu. 
~ Et quand elles font bénittes , les voilà 
montées chez Blanche , dont la fenêtre ja. 
tftoit ouverte ; ce que bien remarqua Geoc- 
vievé pour notre grand malheuc. 



CHAPITRE IX. 

■Cornent Geneviève ftût une rufi contre Bîanefui 
& moy la plus plane de délaj/auté yte Je 
puijfe, 

VJenevievEj méchante qu'elle étoît, fe 
mit à regarder à la fenêtre & à parler de 
moy , difant : « Petitce fceur ,' m'eft avits 
3j que Pierre le Long , mon amoureux . 
»i eft tout la bas qui fe promeine , venant 
r> icy. Ne fais pourquoy j'ay en ma tête que 
»> ce foir il me viendra chanter Chanfons 

* d'amour ^ tout ainiy qu'il a (ait n'a pas 
» long-temgs. Or donc toi quî ne l'aimes, 

* comme ja it(e l'as dit , lalfie que je fois 
aj feule en ta chambre, & t'en vas couchei: 
M en la mienne , à celle fin d'y goûter un 
» dous dormir, n'étant troublée^ pai des 
» colloques d'amants. 



|?0 HiSTbiRS 

Las I bien fort elle foufFroit . ma pauvrt-: 
jcbere àtnie ; mais feign&nt de rire , elle dt- 
foit , " non , Il & dehors poufîbit Gene- 
viève < qui fe de'fendoit, tenant la porte 
avec Tes mains. 

Or, ma chère époufe, qui étoit plus mï- 
gtiarde & délicatte que la fceur aînée , ne 
pouvait poufler fort; & voilà que Gene- 
viève en profîtte , fe retournant , prenant 
dans Tes deux bras la pauvre petitte , elle 
la pfeflè , Se puis l'enleve de deffus fes pieds, 
& s'en va* la jettant dehors rudement ; 
après qtioy elle rentre dedans la chambre 
.Si s'y tùSamCt 



CHAPITRE X. 

Cornent Blanche fait pr'm^ à Gçnevieve^ &* 
ce qui en advient. 



Dv 



tAbort la chère amie heurta cpntr* 
avec le pied & la main ; mais l'autre , pQÙc 
encore lui faire plus grsnd déplaUIr , tic^ 
le verroux , & coni;re elle fait des rifées ; 
ce qui, tout-i- fait, dépitoit Blanche. Mais 
tant plus la pauvrette fe fàchoit , tant plus 
Geneviève rioit-elle , & ^oit regardant 
à la fenêtre, & revenoit près la porte, dîfaiit 
par la ferrure , avec un beau femblant d'a- 
mitié, chofesdu monde les plus railleufes. 
Quand fe fut bien impatientée ma bonne 
chère amie, elle fait menace d'aller fe plain- 
dre à mère Bazu. » Eh bien , répond la 
» railleufe Geneviève ^ fi parlez à elle , allez 
» encore parler des aventures du Puits d'à- 
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to mour que favez , ou bien m'y en vas éi| 
^ Votre place , avifez voir ; a^ & cela x^th 
dit filanche toutté muette. 

Âinfy s'étoient paflees deux h eures» quana 
veut fe coucher Geneviève « qui à là (œut 
le fignifie. Or donc elle ôte fon corfet , puis 
fes cottes , puis fes bas , dé nuit elle fe coiffé^ 
& toutte nue qu^elle èft , fe boutte dedans 
le lit, menant. gros bruit , pour ce que l'af* 
fligéè Blanche Pentendifle. 

Geneviève couchée , fe mii douteinent à 
idire : » Ne reftë debout là-defTus tes deux 
»^ pieds , petitte BlaAche » & t'en vas eii 
)3 ma chambre qui eft ouverte ^ ; vas donci 
?> vas , pauvre petitte bonne foèuré 

Et toujours Blanche grondant ^ mêmes 
chofes lui répondoit Geneviève ; » vas-yi» 
a> vas , bon foir ic grand inercy» 

Fin du fccùnd LiPn^ 



HISTOIRE 

AMO U REU SE> 

LÎ^RE TR OISIEME. 

CHAPITRE I. 

Cornent Dieu fût choir de grands maUuarsJur 
moy t pour ce que je rtay tenu md compte des 
parolles de Père Gardkn. 

J A depuis lon£-teiQ|>s atceodoîs, me pro- 
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menant en la rue , tantôt dcrçà , tantôt de^ 
là, n'ofant m'âppi:bcher > pour ce que Ge- 
neviève étoit mainte fois à la fenêtre. En- 
fin , oyant que nul brait ne fe fefoit plus 
nulle part » je m'en viens à la fenêtre de 
Blandhe ; & la voyant ouverte , ]t teve ma 
perche , & y fais tenir un crochet , d'où 
pendent des cordes qui font l'échelle ; & 
le crochet étant fiché à la fenêtre , je re- 
mers bas ma perche , & monte ainfy tout 
vittement & aifément» 

Et aufly-tôt que je fuis dedans la cham- 
bre , je retirai à moy l'échelle , & l'ayaint 
cachée j fermay la fenêtre avec grands bat- 
tements au cœur , puis preftay l'oreille un 
petit , à celle fin d'ouir fi ma bonne aniie 
dormoit. 

J'avois mis xiedans ma poche mes foa^ 
liers , & marchois lentemem , tantôt fur le 
talon du pied , tantôt fur le fifi petit bout. 

Arrivé que je fus au lit , j'allois tâton- 
nant tout le long , puis trouvant le chevet, 
m'affis fur la chaife de contre j lors me dpf- 

faabilay vitte , tremblant de tout mon corps» 

Se. 



y 
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8c ayant à la fois trances & plaifirs. 

Quand ce fut fait , je foulevat drap &' 
couverte d'une main , avançant l'autre pour 
tâter comme étoit pofturée ma gente épou- 
fe ; & tâtant doucement , je pofe un pied 
dedant le lit , puis pofe encore l'autre pied, 
& puis les avance tous. deux, tant & (t 
bien » qu'à la parfin » jambes , cuifles & corps 
fe coulent dedans. 

Or , celle-là que je croyois être ma bîeii 
aimée époufe, dormoit couchée de fon long, 
la face tournée devers le Ciel , fuivant que 
fentois avec la main » & alors me trouva/ 
tout près elle côte à côte. 

D'abort la cautel^ufe Geneviève , la doi<- 
meufe fefoit ; mais ^uand ce vint que je l'eus 
reveillée par mes tendreflès , je lui fis quef- 
tions amoureuf^ , auxquelles elle ne répon* 
doit » finon que par des carefTes gracieufes, 
mais des plus mbiindres. 

A cela j'étois en un grand ébahiflemenr, 

& lui difois avec amour Se baifers , la pref^ 

faut de mes bras , «> Q ma mie ! ô mon 

p> ame ! Eh ! pourquoy ne me voulez par* 

E 
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» kr.îPoUrquoy, ëittesToîr? Aveïlicmrt; 
•>>peut--êtlpe, d'être çn un lit avec votre 
lobon ami? Mais quoy, le marieur nVt-tl 
V pas baillé çosutiendement à l'épouTée de 
49 recQvoii: Tépoux » comiM cela coinrient. 
» ne fefarit qu'une ame & une vie f Quo)r» 
^ n'fi-t*il pas ôté^ avec fes parodies b<$nii>- 
9> tes , fout le mal que pouvdic y avpir ? Ot 
» donc (î n'y eft plus ce mal , pourquoy l'y 
n vouloir wtettre voua- même ? h^ \ répon- 
a»detvoir, ma mie. 

Et puis voyant encore qu'elh ne lépoa* 
4doii: , me tfiis à 4ui dire : 

3> Si touttes fois » ô mon cher ange ,^met 
9> amou^uTes tendrefles font répugnance à 
9» votre trop grand chafteté 9 bien que ne 
>> foit de^l^ntéret de mon amour d'obéir 
.93 à vos Gommendements , le vas pourtant 
>) faire ! • • • Oui , dtttes cela que vous vou^ 
« lez • . • J'avoue qu'il eft d'un faint ufage 
»> que Ibierit les époux trois nuits en orai* 
-35 fons, l'un près l'autre, avant qu'avoir 
^> enfemblp nulles privautés. Eh bien , ma 
j^p mie » foit fait fi ce vous plaEt ! Or donc » 
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»i(aq| ^w| j^ ftcW ^ où. fft te briquet,' 
i> J'aUweray qn cwrg ç è ?Qtre jim-diott^ 

* *; y^m ,.i?9t4à , coînbkti ôftpqr & noë 
»> int^eflSl'^9<jr que je Vous |k»«et..ParI«É 
h ^nç ypw i j«a gi^ç , «f jei© vas vous ailcr 
»> chercher îopt 4e f^ttci « Lâ-deflug je 

* Tcvrfôis, ^ I^ir . i^ls ^ me Mtint dou^ 
Jtnmnti me p^ï^ fw ^^as À l'entour d^ 

9* p fbytc^ <i$ vie 8i plaifirsr» de aîbtê 
^ ^m^l^çur? J Q petit Dwlin amour ! que né 
J> ?'# tft ^ççK? rompiw . avant que de pe j^ 
il foîf r j« fcç^ui dé Geneviève }) que n'a lé 
.^ mi#n ç^W ç'té dé matbrë . au lieu de feU 
i» 4u'il ém i tn^k i4gtets vains & non fa*. 
«i §é*# Htlas I c'était Blanche i ma fcheiSé 
> (^pouffe , que je eteyois tenir & preflèf 
«entre me? feras j .e'ctoit Blanche , inà 
*< çh*!re smie, que je careflais fi taiitamoH.- 

* Ç^fement } fembloient mes levrès fuHèf 
*ilQ5 fi«nnesj femblôit mon ame fefondsâ 
»? ©n }a fwi^tSfi i ùmoimms fi dous & mes 
«liinf^tte^Hf î o iyreflei fi tarit iaviSuféuû 

Ëij 
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P3& trompeufe! Ah! trsûtreflè Geneviève; 
M quelles douceurs tu m'as, fans loyauté* 
#3 ni foy , baillé & larroné. . • Et vous, 6 
9i mon cœur , quand battiez contre le fîen» 
9> que ne diHez vous à moy , t< ce n'eft là 
93 le cœur de ta chère mie l ^ 

Touttefois faut que ce foit mon bon An-* 
ge , qui me voyant fi avant engagé , ait re- 
fermé le précipice^ù j'étois prêt à choir; 
& cecy eft pour deux caufes« La première» 
pour ce que Geneviève , ayant freyeur de 
fe faire reconnoitre à favoix, me repouf- 
foit dans mes careilès trop rudes; & puis 
la deuzieme» c'eft que fa trop grande obC 
tination à ne me répondre , m'avoit Eût en- 
trer le doute dans l'efprit tellement , que dis 
la tête aux pieds contr'elle me mefurant» 
difgis en moi-même : s' Oh! qu'eft donc 
»3 cecy . • . . m'avoit pourtant femblée n'ê- 
33 tre fi grande ma douce reine ? Enfuitte 
tâtant les mains , me difois , 33 plus dou-n 
t> ceues elles me fembloient fes mains ; & 
ainfy à tout inftant me queftionnois moi- 
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inêmô » & aipxhs m'accufois , tout comme 
d'un crime , d'avoir eu douttance de touttes 
ces chofes. ' 

Or il advint que le jour ne fefant que 
poindre, jale fomeil m'avoit pris, & la 
mère s'en vint pour éveiller fa fille , qui 
en fon cœur fe mouroit d'envie d'être fur- 
prife couchée dedans le lit avec moy ; & 
aufly au premier coup qu'elle entend , elle 
va ouvrir à mère Bazu , qui entre durant 
que fe recouche la fille* 




11} 



iCÏÏÀPITRE II, 

Cortimr men Bazu s'en vient tûter au lit A 
Slaitcke^ Gr dé cfe qu^dUy vdà, Ô" de et 
^u'il aivitnt aprh. 

J J'Abort voilà (jue iftere Baimi^eçaendd 
Ji fisur Geneviève pouiquoy couchoit-elle 
en la chambre de fa fceur ; % quoy Gene^ 
yieve ^E léponce , que <^eft pour ce quet 
les puces la pinçoient fore l^-haub La ineie 
pyanc cecy., s'en vouloit aller hon; mais 
Çeneviere fé tournant , me revellU , & moy 
pouffant un foupir , aufly me retournay. Ce 
néanmoins n'étois en place d'être viilble. 
9yaot la tètt dedans le lie ; & toutcefois ne 
fais quel doute vient en Tefprit de mère 
Bazii, voyant quelque choie tout près Gy, 

jQç fiit jlpTs que touttç. ma joïç fe mt^ 
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ta triftefft I & le doi» féuvenlr de plâifîr» 
en nne noird jiorreur ^ m'appercevant être 
à c6cé, non de mon époufe» mais bien de 
fit plus déloy^e ennemie 5 oui certes »xent 
fois moins atxttéme pour tnoy étoit la frcyeur ' 
d'être vu de mère Batu, que le ïemors qui 
me poignoit dedans i'ame. 

Alerie Bam voyant que rougillbit Oane« 
vieve. fie ne voyant du tout ma tête , s'en-: 
quit 4e (k fiUe ^ qui étoit |& couch» avec 
elle ; & Geneviève repond ; » Madame^ 
5j qui donc ce peut être, (mon ma fœur f » 
Et là-deiEss appelle Blaodie ; & voilà qu'a^ 
pures ^le met une main par-deâus les iin^ 
cwuiK • Se l'autre par-df &us « pour dter^ 
le( ifieûs , 8c iss chatœdllant , la iséveîtter » 
«oy retKaot^oeia\ les^^tûroifi plus que pôa^ 
vois i mail la vieille mi&tnçQÎt le imis taM 
plus avant* 

Alors voyant tof^peyd» , je m'avife d'ua 
prompt & déternjiiné expédient pour n'ê- 
tre reconnu de la vieille mère , & encore 
me pouvoir plus fûrement enfauver. Je prena 

à deux mains la couverture du lit , la ra^t 

E iv 
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malTe vitte & bien , & avec icelle fur mes 
genouils , me levant, envélope la tête de 
mère Bazu , & puis m'élance du lit » (au- 
tant par-defius Geneviève , dégreingolant 
tout l'efcalier , & trouvant la porte d'en 
bas . ja ouverte y m'en fuis parmi les rues^ 
tout nud que j'étois en chemife. 

• Mais à la fenêtre étoit la mère , qui après 
moy crioit fort , fefant relever defliis pied 
tout un chacun qui fe mettoit aux fenêtres> 
& crioit encore. 

< Or, des vilains & malotrus de campa- 
gne , lefquels en troupe amenoient au mar- 
ché grofles provifions, fe trouvèrent eamon 
chemin ; & me voyant, me pourfuivirent > 
Se m'ayaiit print , me menèrent en la pri- 
fon comme voleur & pillard , quoique ce 
néanmoins je fuiTe tout nud en chemife. 




CHAPITRE III. 

Cornent me voilà condamné à époufer Gene- 
nevieve par Arrêt de Jujîict 6" encore comeju 
Blanche &• l'ami s'en viennent me trou- 



./\Pre's avoir longuement foufièrt dans 
les cachots de piifon, ne voyant ame que es 
fut , je fuis conduit par un étroit efLalier 
en une grand falle oh étoient des Juges. 
& voilà que je fuis interrogé devant la mère 
Bazu & le fils d*icelle ; mais moy ne niant 
ce que la mete affirme, fuis condamné, 
fuivant la Loi , à époufer Geneviève , 
n'ayant que le jour tant feulement pour 
£tre décidé. 
Ma bouche étoit muette , ftupide que j*é- 
. tois par mon grand abbatement . & je fus 
quitté de tout le monde , hormi de l'ami 
Bazu , qui me dit I » Ah ! l'ami Pierre , ah 1 
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ai que iroUà un coup bien dépitant quT tu at 
3^ ta fait; donc m e« Tëpous d'une des miem 
9» nés fccurs par pâroUes ^ & de l'autre pat 
9> œuvres , & toutcefois ne peux Tétre que 
9i d'unet Or > coàicnt t'en vas tu faire ? ^ 
« Ne fais, lui fis-je. » Et Tami pourfuivit 
ainfy fon dire. » Votre mariage. Blanche 
M & toi , n'a eu nul achèvement , n'eft-ce 
3i pas ? Pour celui-là d'avec Geneviève , tout 
a> eft ja fait , hormi le commencement ; faut 
3> que celui-là qu'as pouffé le plusMi a^ant^ 
9> tienne en la place de l'autre» . . 

» Moy , repris-je , moy , laiïfer là Blan- 
» che^ ma vraie épouit^ f m Oui da, par laint 
9> Jacques , fe ma ât-il , ^ tu ne fais aînfy^ 
9> feras puni comme porte la Loi* ^ Eh t 
8» bien mieux me vaut mourir « repris - je « 
m que n^étr^i à elle* » Et àiùipt cela « nous 
voyons venir Blanche délordonnée en fe^ 
yêteûients» toutte échevelée & éplorée» 

Elle vient me faire priecepour ce que je 
vive & fois à Geneviève ; &; moy refuDant^ 
elle tombe fur (es genouiJsL, & me pcie aînr 
fy » ayant {k$ yeux bunidos diQilùs 1;^ mG9f^ 
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6 Aà ! mon bon & dier ami, ficD0i»ù( 
H eft cotijôurs à odfe-là qui tourne , fi ta 
m o» veox la faire ttnàtt fon ame «n et 
I» moiMnc , vis , mcm cher Pierfe» vis Sç fliett 
P en ta pehçëe te grand déshonneur quichoi^ 
# roit fur ta pauvre BUanche & fiitton pa»- 
19 vte ami Bazu » ayant une fcçui: déflorée 
93 par un qui feroit 6:ippËcié, 

6> DéftoréeKme mecs jeàdire avec {%cfie- 
?> rie ) dictée ! ah ( ce n^éà par moy du 
^ mcài^ que ie fk^ iii 1^ fi^a )aâieîs cette 
?3 pucelle délùfdp^ 

»» Ahl Pierre) %Iie eft pac^Se? ^'^ie 
^ Blainciie avec ttmfyétu « Ouï da» fiurh 
fby de iM vie , repriiis-|e vivaient. . 

Blanche ^volc boMce ^ rougeur » loarMUf 
'^ tête ;Sç ^xyavi%ift 4ùn bettu vi&ge de fes 
ileux lÉ^ns s. & Ë ponMent veivdelt-eUe m>: 
tr^ eto plufii grande etfAica^km , di&ift à 
t'attii BaiNh «» cher fi^el ça '€(ft41 pofibk^ 

Moy-là-defltt£ tfilaiîehe ne fefsm: Mi 
feâiiblainft 4*éoMter , A touoefe^ ptênm ti»- 

xieufement roreille ) je rir<?ewee AûruceiMUi: 
è rami, çètteùt ^c^Mché fiftè^ ie Oene-: 
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vicve , que prenois pour mon époufe, hiy 
avois d'abort adrefle mes fuppliques amoa- 
reufes i & puis mes carefles ; à quoy Gène* 
vieve n'avoit ofé répondre , craignant d'être 
reconnue par fa voix , & puis je raconte 
encore cornent j'étois entie en inquiétude» 
la trouvant plus grand|^^& groiTiere que ne 
le devoit être ma bien-aimée» 

Or tout cela ayant été dit , ma pauvre 
Blanche > de côté me regardant , me paroil^ 
foit pkis féreine que tantôt; ce qui mère* 
mettoit le coeur en bon état. 

Mais l'ami Bazù , tout dolent qu'il étoit^ 
affirma que JuÂice n'ajouteroit foy à mon 
dire» & m'enjoignit d'époufer Geneviève 
tout de même ; ce qui fit que la pauvre amie 
& moy laiflames tomber un ruilTeau de lar- 
mes. Et tandis qu'ainfy pleurolt Blanche; 
elle me preiToit les genouils de Tes deux 
mains y & me difoit en fanglottant , chofes 
iqui me brifoient mon cceur , fi que n'ofant 
^éfifter à fon vouloir , je lui promis tout 
«ela qu'elle vouloit, 

LàndeiTus me quittèrent frère & ùemi; 



Amoureuse; 77 

décidés qu'Us me virent , non pas me faire' 
occire, mais bien pis encore^qiiieft d'être' 
^ous , malgré moy . ds la démoniaque Se 
deshonorable Geneviève.- 



CHAPITRE IV. 

Content je comparais devant jtus Jugat &* co^ 
ment utl £iceux fait une belle harangue, 

J j £ lendemain du Matin je vois venif 
Monfeigneut men per« qui me parla beau- 
coup ludement fut mes folles amouts & paf 
fions , ae reptéfentant que tout cela , qui 
depuis cinq fe lix jouis arrivoit contre moyi 
étoit ifaeuve de la grande ire du Ciel pu-- 
nilfeur * que touttefois n'avpb que la, po- 
tence , ou bien de tawper-à ce que JulHco 
vouloit de moy 1 & qu'ainfy parloient tous 
les Juges fur mon fujec . & mêmement 
Blanche > laquelle Tavolt prié qu'il vînt Id 
me n^ifiîer. 

Cela dit . iQon père me quitta , me laif*- 
fant muet & honteuxi 

Et quand je fiis traduit en la préletictr 
fies Juges, il m'eftlu ce que porte la L^ 



f^Ontre les trompeurs de filles 9 & moy je 
demanday s'il n'étoit pas auffi une Loi con- 
tre les trompeufes de garçons » difant > Tau-^ 
tre ne point me regarder , mais bien celle-là. 
Or , comme on me prefibit de faire op- 
tion > je dis & déclarai à voix haute : y^ Sl 
m faut , que pour l'acquit & décharge de ma 
>9 coniience , je fois mary de Geneviere » 
^ ne veu:ic déplaire à Dieu, ni à Jufticé» 
m Se j'obéirai. Or donc que je (bis mené « 
f> en la compagnie de Geneviève , au pied 
m de l'échafaut, & là je confens de prendre 
93 icelle à femme ^ fi par ferment me pro- 
a> mette I qu'elle & moy ^ dans le mé« 
99 me infhtnt , y feront décolés ; fî- 
)>non ne fais nulle prome(£b, & pouvez 
d> feul m'y mener ( or , avifez voir là-defTus. 

Et aufly^tôt , voilà une grand rumeur par- 
mi lei Juges » qui tous me regardent avec 
déplaifance & colère , Se entr'eux fe difent 
que me, faut envoyer mourir. 

Touttefois en voici un qui eleve la paroUe 
bien haut , & dit ,: 

a» Meflîeurs , ne hous hâtons de faire mou- 



8o .H I s T O I R K 

n Vit ce jouyenceLc Nous qui cheminons C 
» lentement en touttes lès procédures, pour-^ 
» quoy être fi tant expéditifs en cette-cy ? 
9> Faut'il pas que préalablement foient ob- 
a> fervées les formes dedans ce procès ? Or» 
i» apprenez qu'une jeune 8c gente pucelle 
» eft jà femme dudit accufé , & que touttes 
9> Loix , divines & humaines , répugnent i 
M ce que le fufdit foit violenté , luy qui a 
53 femme , à prendre encore l'autre qui par 
«> vous lui eft adjugée. Si l'antérieur mariage 
M n'eft valable , comme il appert , ayant été 
•> fait fans le bon vouloir de parents , faut 
» que d'abort procédions à la caffation d'i- 
w celuy ; or voilà , fî je ne me trompe , l'a-i 
s» vits le plus jufte que ce puiffe. 

Ainfy parla le Juge , & tout foudain les 
autres ne tardèrent à fe rendre du (îen avits ; 
ce qui fit que moy pauvret ; fut remené en 
mon cachot , où ne fe paffa long-tems fans 
qu'il advînt chofes des plus inouies. 




CHAPITRE V. 

Cûjaau il m'advient de v(^eajf& tnon nuriaet 
avec ma ckere bomn «mu 

J^EssiRx Trouffb: éeoit le Juge ^ui 
3vott donné un £ uèsrboo avït»} de j^'étoîa 
obligé de cela non à luy , mais .-biea; 91^ 
lien Confeneur , lequel écoic Capucin . nom' 
mé Père Madré , un des gros Capuchons 
de rOrdre fufdit. Or iceluy Capucin étoït 
venu uouver leConfeilleii^Troa^t le jour 
dujugementaf grand matin, 8c il luyavoit 
faic lécit cornent j'étois mané à Blanche» 
& encore comenc j'étois £ls de Gardien. 

Père Madré avoit bon nombre de dévots 
& dévottes par la ville , voire même en 
Cour ; & il s'y en alloit avec Père Gardien , 
m'ayant dit que je .^iTe tranquille , pour 
ce que j*étois fous la fauve-garde du Cou- 
vent. 

F 



Et toattefoîs^uaadmes Juges furent tA 
fetiblés , auffi-rtôt fut cafK mon mariage ave* 
Blanche, tout comme- î(î pouvoient être 
les lotx- des Il6i||n4', ^luï £c±tt^ ,& &crées 
que les promellès de deux vrais amants. 
i fl M nÉok iottt fi«te . p6ur mon fiduf, 
que ds me V6it <^MK de k fbtur déloyale 
de mon époufe ; ce ^ue je legardois éttS 
i^odUile , & ce dÀnt muttefok ne d^lêf-L . 
^érftit Blatathfej feitrfy qu'a le va vtrirtdttt 



CHAPITRE VI. 

Càttient jt cheoir dei^mU plut grand pd^^ut 
' Jeputjk. 

J^ A pauvN fttiigéc BtMttlic t^m «n feu 
ttt tàMt^ àêfàiïitntt tt quazt raoBc . tant 
U chag#in 4v»k été Im fine» Jt t» vie è 
iofl ccnif.' 

Vajâi (]ti^l Ihij vkiK nm fois dxnt l^af* 
prit d* s1iatûU«r ati ptflaiinM, & sUe f* 
]ma tftt » ft't)B!i 9*«fi vt qfiéiir tsut «la 
9i*li fui fkijt pouratafy 5'lMblll*r, 

Or . nuttsat dcffiM <m ^«alsR. fi d^i* 
etxnts tt mignotiM , an* groé» itisMt* , cou- 
«em da laigei «cailla», alla al^bla fat«t« 
4*01* KaUt toqftet , paia awi la gréa boui'*' 
doM ao {wing . eilc **0n va einf/ tionex 
mon peie le OantïM , 8t de catta £}n« luy 
paria. 

» MoftiMgftmr , )a vo« fais rMifalBo» 
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5» d^avoîr îaîmé fire Pierre , votre fils, df 
^ toatte la puUTance de mon cœur ; & tout 
»9i maintenant que je vous parle » b^en qu0 
^> foit annulé notre mariage , jamais ne le 
^> fera mon amour ; auify pour à celle fin 
7> que je m'en panifie» & que Dieu ne laiib 
9> mourrif Pierre , je fais vœu à Dieu & à 
«> vous ^ d'aller à St. Jacques en Galifle piac 
•s pélermage^ El de jm'y bâtir un Hermitage 
99 en un roc» & d'y faire pénitence » comm« 

# une grande pécherefiê que je fuis. Or, 
» je pnray Dieu , ( fe xiifoit la pauvre pet 

• titte touttie larmoyante) ]é le pricay tant 
p &tiLot«quedefatDuttepmflaâce j'ohtien-? 

# dray non pas de n'aidoer Pierre^ lûais d#. 
3> n'en être aimée^ afin qu'épo^fatit Gene-^ 
a» Vièvè il nef foittourmenté de mon an^nr. n 

• JSlancbe difoit ces cho£bs Jk autres avea 
fi grande fimpleflè & douleur » que ne f# 
put tenir Père Gardien de pleurer aufly»» 
& puis il reprit une &ce pJus affusée j luy 
dKant qu'il, écçit.veiicore pour moy un ef* 
poir ; fur quoy il la conduifit chez mère 
J^fUtUj laquelle ils trouvèrent tputte a$3- 



( ïée parmi fes rues ,. m fçaçhànt que fàirç; ^ 

1 de que deveoir. 

» * ■ ■ ■ ■ "... 

Monfeigneur mon perc la vpyant , luy 
i dit réfblument ; ^y Ne perdez coeur > ô Ma^ ^ 
9> dame > & me fuivez au Palais ; je ne vous 
*> encharge que d'une chofe j qui eflrde tou-^ 
3? joufl dire le femWable de moy . Alloi» ' 
3> maintenant tous trois *^^& n'ayons faute 
3>de courage. »> 

Or , durant le temps qu'ils s'^en venoienf, 
xna fentence de mort m'étoit lue ; &. voilà^ 
que quand ifs arrivent , |e fuis lié Qc ga-^ 
rotté, auxpïeds d'^un Confefleur ^ qui eft 
Jacobin j, lâ-deffîis Blanche , de Ion haut,' 
tombe évanouie près la porte ; Fere Gar- 
dien , les yeux en bas >. refte contre tout 
immobile y & mère Bazu crie & fe démelne 
avec fureur & défefpoir- 

Or , jugez voir dé Tétat défefpérable où 
ctoit le cœur du pauvre Pierre; jugez voir 
fi ma prochâiae mort é^toit ce qui plus me 
touchoit , voyant ma chère amie demi-tré- 
paflee» 



CHAPITRE Vit 

Câmeitt d iftWfJenl em»n tm nàtiHenfirtrok 
de NuMeiir. 

1 /Ami Bazu o'avoit étéçtlif en tom le 
tfitns que je Favois vu , n'ayapt celfô de par- 
ler à Geqevîevç du tour déloyal qu'elle avoît 
{ait à Blancbe âc àipoy i & cornue ellç eut 
' ouï tcmttes Tes admaokloo; & piïere^ > iC 
Qu'elle eue vu la mort qui ni!atioit pceiidce, 
elle eut honte $c regret * difant : . 

>? Bien quç je fois îanocente d*avoij^ avec 
M Pierre couché , touttefeis ne féray caufir 
» qu'il njeuiç^ car' &ut--il encore advouer 
a> qu'il ne.mérîttç d'être ainfy punî, pour 
■ ne ro'avolr mife ^ mal. Or , lî d'aucuni- 
> nés je fuis blâméç die ne l*époûfer , tottc 
» du moins ma coniience ne tne blâmera. 
» & je feray le bien d» celui-là que. j'aime } 
•I fus doac allons en la prifon. 



v^ pK iv«r« %Vk^i, ^'U> VkVf^ma f^ 

yak 4e ç^ife); He mam^ft di^ ^Mpi|^ ^ 
? Bt^ncbe ; qf»ç^étqk par wi pwivûs ^vitf 

» de fa fœur^ & que pow; Çf fiûi^(m> du 

ae xcftjB, qMty Fieice «^f^wUiMiP &H.à. file 
^ 9^ F«iQfcct)j(t dW |MÛ)Ç» yw?|r pi]«^ § 
«? ce ^'il fuy 4«Mt l^fiUi^ d« pt(wv«m <« : 

_ ià-d«0i»i«sJ^SlWav9W^e9tv9«wd^^ 

fgp4 de. Umi p«B«^f % 9f d w tffl À tw .4»t9!m 

» pour Tuy , fe dUbi«$t^Uti^M|M|l|^|i$i^ 
» contre. « 

Et alors ils ci|l)i|^tefi||i ocdre. puifque 
ma confeflîon étoit fakte , de m'en aller à 
h mort ;& moy je me levé pour qytt j'y ailles 



tt ITîs'TOxIt* 

' VbBà que Père Gârdîcri & mcre Bazuétanf 
ident les bras deflus mon pafTàge , coibme 
jkHHT m'cmpéchèti agirt^ qu'ils font^ de fu- 
reur & de pitié. Blanche fe lance défTus naoy» 
& m'embraf&nt de toutte fa force : « Bail- 
» •f 1er la mort à^ toy , ou à moy » c^cft 
i» même cli6(e. Cruels » fe dit-elle après zvx 
•> Juges , fî avec luy m'empêchez de vivre, 
fc hè m'empêcherez de mourir. » Geneviève 
aux pieds d'iceux^oît profternée , fe tour- 
nant', tantôt devers l'un , tantôt devers l'au- 
tre » les retenant pat leurs robes ^ qu'elle 
fhoùillolt de larmes. 

^Et moy dont étoit plus navré le ccear 
^ue fî je ftifle mort cent fois , fentraînois 
avec moy, tout en cheminant, ma pauvre 
«mie. Et mes Juges » qui me favoient in- 
nocent ,voy oient cecy, & mé laiflbîent allen 
O ! comment donc y a -t-il des Juges là où 
il y a de fi dures Loix ? 



CHAPITRE VIIL 

Fin finale de Vliiftoire amouratfi' 

J A la porte étoît ouvene , & je montoîs. 
dedans le coche mortuaire , quand il s'en- 
tendît au loin de groHes Se longues rifées. 
Et c'étoit pour ce qa*un Père Capucin, 
qui fe demenoit defTus une grand haquenée, 
étoît chut en un ruilTeaUi fàos touttefbii s*ë* 
ire mal fait. 

Et aufly-tôt qu*il eft ramaÉK , le voilà qu'il 
monte delTus fa béte ;' & tout gité qu'il eft 
de boue, à Is face Se ïla. robe, vous le 
voyez qu'il perce à travers la foule , & re- 
gdoppe a trie & à trac devers la prifon. 
criant , « grâce, grâce» j ce que répéttoit le 
peuple. 

Tôt après je vîs de ines yeux le fufdît 
Peie, qui en main teaoit lettres duKoï» 
^Ulîgnifîe. Je reconnus Perfi Madfé. 8c 



0Ô « ilT^f %1S 

il «i^«f|t^ cçKniiK ui» bttle & gntii 
,pftiï)e j^Cow ii^tvw fiât iitQÎr la^ ^ 
ce ^ €ft I^us , dft g«fdet BbKhe pour 
époufe« 

Qu^ feus mi tout Cela * ma èouche 
fut d'abord muette ^ & mes oreilles aiTour- 
dics , fi que ne fais 4n tout ce qui Ion m'ad- 
vint. Bien vjaî eft-il qua }a faillis f andfe 
Tame^ ayant iceUetropfufciiaTg<e^d«ÎQi^ 

jP^is lin lon^-temt après je 91c vis ep mm 
chambre» ayaiw à Fentow 4? moy iwob|# 
de gens d« médecine %m m vonloi^t baUr 
lex des feignées 9( auttas médiç^n^ntsj^ c* 
que je refiifay obftinément , difapt quç poui 
éfse ffidti , ma fufiîrpiç d^reygy: filao^» 
F«ra Gardian & l'aipi B^u I ^ Iq« je teft 
revis avçc la mère, Se U^dy%n% hmh Si 
onbraiîés^ je fautQi$ $fi Tair & dbaruoia». 
puis je bai(bîs & «nbfdlTais tcmm çbaWA. 
qui à moy venoit» 

Cependent Fera Gardien vouloit^ilpa» 

ff. dédira d$^ mpo mariage ^ maii l'amî>y 
dfirma que la f^ilk S»ii<toit d« race d'& 



%V0 U&ZtMK tt 

CiiftpiUii di h prifQii^ «c m k pi^fiinct 
,Qr> ¥oU» le9 v^rp que ma cbert mit S( 

j? ir 0. 



Auiras toujoUfs 
'mtttt c<3Bttf jîltt YféJ 



Aûnis coujouff 



A tpft ai<è| à ton (fwrvf 
Au dous parier de tes yeux i 

Maa axae f^ da9$ It dâw ; 
Et ne puis c^n 4e 4Urç^ 
Avec vu pbifir {OT^uii 9 



Omamie^ 

Mon ocp w » 1*1 vîç ; 
Et xnes fiddM aoiovrs î 
Toujours ^ 
Ma mie ^ 

ToijoiKii 



Dùmmk 

Aur9$ loqpitfs 

Ctlesfidfksmoonrsà 
Etl^fiddesuiQiml 



f Or ; ^ûknd ce vînt llieurc dti foUcfiéJ 
tM mîe j flic dit aînfy : w Pieirrt, mon aniii 
«fay fait à Dieu forment d'aller à St. Jac-» 
» (Jucs en Galice, pour qu'il ne té bàSk 
^ mourir ; je ne peux donc avec toy dor-^' 
5> mir , que nous n*ayoils» été premier ei\ 
» Galice , pour y regtacier Dieu. 

Et à cela m'ayant falla confontir , je fif 
d'abord rebâtir le Puits £ amour > & enfiûtte 
nous çhenunâmes comme bons & chaftes Pè- 
lerins, jufqu'à tçms que,w)us arrivâmes, 
fani nul encombre r & tsout en cheoiinimtj 
j'adreflay encore à ma mie ces vers joyeuxi. 

CHAKSON JOYEUSE. 

fj. EuR^ ou maUieuf ^'amantpitHIe endurer^ 
U ii*en e&t>nc dellûs la terres 
Qui puUTe i moy (e comparer ? 
Mercy , Amour , j|*ai mon iàlaircw ^ 

Amants , aimez » après mes .longs (ônpirs ; 
N^iy , comme yous , les gtaces de maDame ; 
Et ffi pourtant n*ayez tous mes phifirs « 
Faudfoit encore avoir mon ame« 

Fin du troifieme & itrnkf 
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LIVRE PREMIER. 



Discours fur Varmtnnt naweti de la langue 

françoijt. 
Chapitre L Cûmmt je tombe tout fubiter 
] ment énamouré d'une jeune & ^enta Pu-* 
celle en VEglife des Kévér&ids fere$ Càpu^ 
cint j page ^ 

Chap. il Cornent mon amour f refit mer-- 
\ reilleux accroiffèment â Vendroit de^Blàn-- 

Chap* III. de ma très-^rand témérité ^ & 

. de la grojfe coter e de olanckcs ma s^^n enc 

uwit, pag. lo 

ChaP. IV, La Sérénade, ' pg. i^ 

Chap. V. Cornent fœUr Geneviève s* en va^ 

parler àfœur Blanche ^ luifaifant la plus 

grand chère du monde ^ pag. xo^ 

Çhap, VI. Cornent je tombe en grand un-' 



utÙMé mwwtc U iMtt AaacAe «iâ>r= 
irir^è'cMMiK/t b {Hioc. nanfusfiint 

. Chaf. Vn, Cornent par adrefe defœur Gene- 
VKVr j nwv £«{HÇ)i?«ofuJbiAiKti ma re- 
quét^j & cornent je Jitis en utplusplaifunte 
joie qid^ujft. ^ pag. a8 

Chaf. Vni. Comenf je tombe tout £ahon 
■m m grâaà 4mk^ & mmmm r«Mi Uê^ 
tae bMÎle un prompt trfage conJiUs p* 31 



LIVRE II. 

Cbat. I. Cotnem Père Garikn avant aut 
me iaïSeJhn confintmint 
ty-^tiidéiiàtta , P-ti 
u l'affligée Blancbtje croit 
y^6r cornent je iti'eli coufi 
teqmjeladérompe, p. 37 
leni icehiy portrait nte jittt 
vn pareUies , pag. 4* 
m je Tue mets m me furtur 
défej^rée. pâg- 4i 

Chap. V. Le Puits; pag. 4! 

CfiAf , VI Cornent fut n&ntdé ce Puits & Puhî 
SamAur , pag. 50 

CflAV. VII. Cornent tami Boru me d<M* 
mebettetimr^ui de fin amitié, t>ag> 54 



CftAr^ VUL Lm nuaiâgê. pag. f^ 

Cil An IX» CMUMGtneWt^t /rô «ne fu/c 

Lgimé que fe puijfe f Ç6g-59 

Châp* X. Cornent Blanche fait prière à Ge« 

wvuve s^ ceq^ tn ai^^ent > pag. di 



LIVRE III. 

Chap. L Cornent Dieu fait cheobr de grands 
malheurs fur moy ^ pour ce que je n^ay tenu 
md compte des paroUes de Père Gar'^ 

iien, pag* 6^ 

Chap. II, Cornent mère Bazji s en vient tâter 
au Ut de Blanche^ & de ce qu^dk y voiti 
& de ce qu^il advient après » pag. 70 

Chap« III, Cornent me voilà condamné a 
époufer Geneviève par Arrêt de Juflice^ & 
encore comentBlanche & Vami s^ en viennent 
me trouver , pag. 7} 

Chap. IV. Comentje comparois devant mes 
Juges , & cornent un Vieeux fait une belle 
harangue^ P^g* 7^ 

Chap. V. Cornent il m^advient de voir 
eajfer mon mariage avec ma chère bonne 
amie^ pag, 81 

Chap, VI, Coment ;e cheois dedans le plus 



$< Beiçfve Rfcoleectiok ; &c; 
ÇUAY. yjL Com€nt:U:m*adpitnt encore un 
. muv^ fuTCT^it dcjnalbeûty pag;^^ 
Chap. Vm* Finfinatic de PH^oirtAmu- 
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